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  À mon Seigneur et Sauveur, Jésus-Christ,


  pourvoyeur de grâce et dispensateur de rêves.

  Merci de tendre les bras vers moi depuis le ciel.


   


  À mon mari, Andrew, mon coin de paradis.




   


  « Comptez sur lui en tout temps, vous, le peuple !


  Épanchez devant lui votre cœur ;


  Dieu est pour nous un refuge. »


   


  Psaumes 62, 9




  Prologue


  Elles lui avaient quasiment arraché sa chemise.


  — Je ne dédicacerai plus un seul livre de ma vie.


  La phrase de Reese Clark résonna comme un coup de feu dans le gigantesque parking du Mall of America, le plus grand centre commercial du monde. Il ôta son Stetson, passa la main dans les cheveux châtains indisciplinés qui lui arrivaient à l’épaule et grimaça à la vue de la sueur qui la maculait.


  Comme il l’avait prédit, la séance de dédicace avait tourné au chaos. Les files ordonnées de fans énamourées qui s’éventaient trop près de lui comme s’il était une star de cinéma n’avaient tenu que deux heures, au bout desquelles des femmes convenables et respectueuses de la loi s’étaient mises à se bousculer et à se disputer.


  Il était alors monté sur sa chaise et avait assuré qu’il ne partirait pas sans avoir dédicacé tous les exemplaires de Fugue sibérienne. Elles avaient continué à s’étriper dans la file qui passait devant Macy’s et serpentait le long de l’aile ouest jusqu’à Nordstrom, plusieurs centaines de mètres plus loin. Malgré l’impressionnant service d’ordre mis en place par la librairie et la présence de deux imposants vigiles fournis par le centre commercial, la foule avait fini par imploser. Le bruit et le désordre avaient fait resurgir suffisamment de mauvais souvenirs pour qu’il se réfugie dans le labyrinthe de béton du parking.


  — Reese ! Reviens ! (Jacqueline Saint lui courait après, faisant claquer ses talons sur le sol.) Si tu veux vendre des livres, arrête de bouder et rentre tout de suite.


  Il regarda son attachée de presse d’un air renfrogné.


  — Laisse-moi tranquille, Jacqueline. Tu as vu cette bande de harpies, ajouta-t-il avec un frisson ostentatoire. Fini les dédicaces. Si je vois encore une seule fan hystérique, je ne réponds plus de moi.


  Reese inspira profondément ; les odeurs mêlées d’huile de moteur, de ciment et de poussière lui retournèrent l’estomac.


  — J’ai besoin d’air.


  Jacqueline lui saisit fermement le bras et y enfonça ses ongles rouge rubis.


  — Détends-toi, Reese. On n’est pas à Chicago. Personne ne te sautera dessus dans les toilettes pour hommes. J’ai fait en sorte que le service de sécurité ne te lâche pas d’une semelle. Tout va bien se passer.


  Il se raidit.


  — Je crois que tu as la mémoire courte.


  Elle fit claquer sa langue, ce qui avait le don de le mettre hors de lui.


  — C’est le prix à payer pour la célébrité, rétorqua-t-elle sèchement.


  Il essaya de ne pas mordre à l’hameçon. Elle était sa seule amie, et cette pensée lui fit mal.


  — Écoute, tu as presque fini, poursuivit-elle d’une voix faussement amicale. Il te reste une semaine à tenir avant de disparaître pour cultiver cette image de mystérieux homme des bois que tu aimes tant. En attendant, tu dédicaces, mon cher, conclut-elle d’un ton dur.


  Reese se débarrassa de son emprise.


  — Donne-moi cinq minutes. Au moins.


  Jacqueline haussa un sourcil et le toisa de son regard gris et froid de prédatrice. Elle jeta un coup d’œil à sa montre et hocha brusquement la tête.


  — Cinq minutes. Pas une de plus.


  Reese serra les dents et s’éloigna. Jacqueline était peut-être la meilleure attachée de presse que son éditeur ait à lui proposer, mais après avoir subi sa présence constante pendant trois mois il était près de la faire basculer du haut de ses escarpins en python.


  Il tenta de se calmer. Une semaine. Il serait ensuite tranquille pendant neuf mois, avant la parution de son prochain livre. Neuf mois au sommet d’une montagne, enfin débarrassé de la civilisation. Non pas qu’il meure d’envie de retrouver son sac à dos et son duvet en polaire, mais un ciel orageux, la menace d’une tempête, voire des moustiques géants, lui paraissaient sur le moment moins menaçants que la foule de la librairie du centre commercial. Entre un ours et une fan énamourée, il choisissait l’ours sans hésiter une seconde. Il avait côtoyé suffisamment de femmes hystériques dans sa vie personnelle pour ne plus les supporter.


  La tournée de dédicace avait un but cependant, puisqu’elle allait lui fournir des fonds pour continuer à explorer le monde. Ses romans se vendaient à des millions d’exemplaires. Il ne comprenait toujours pas les raisons d’un tel succès : il écrivait parce qu’il ne pouvait pas faire autrement, mais les femmes l’adoraient, allant jusqu’à acheter chaque roman dès sa parution, sans attendre la sortie en poche. Jacqueline pensait que c’était parce que son héros était un éternel célibataire dont chaque lectrice rêvait de faire la conquête.


  Reese passa entre une Lexus et une Chevette d’un bleu poussiéreux et finit par s’accouder à la rambarde qui surplombait l’autoroute, bruyante et sale. Au-delà du béton, il apercevait le feuillage mordoré des arbres qui bordaient le Mississipi. Une légère brise lui caressa le visage, porteuse de l’odeur particulière des feuilles mortes et annonciatrice de l’automne. Il se sentait prisonnier. Il aimait écrire et voyager, mais il ne supportait pas de voir sa vie privée exposée et malmenée. Il devait trouver un moyen d’échapper à tout ça. Bercé par le bruit des voitures en fond sonore, Reese posa le front sur ses bras croisés.


  La voiture derrière lui se mit à tousser. Ce n’était pas la Lexus. Reese fit demi-tour pour rebrousser chemin et passer rapidement entre les deux véhicules. Il n’alla pas plus loin que la portière du conducteur : cette dernière s’ouvrit à la volée et macula de poussière le pantalon de son costume. Le conducteur jaillit de la Chevette, et Reese recula en se frottant les genoux.


  — Vous pourriez faire attention, grogna-t-il.


  Un petit cri offensé lui répondit, et il s’en voulut aussitôt : il n’était pas dans ses habitudes d’être discourtois.


  — C’est à vous de faire attention ! Ma voiture est immobilisée, pas vous que je sache.


  La réponse pleine de colère ne cadrait pas avec la personne qui l’avait prononcée, une blonde menue manifestement furieuse. Elle lui arrivait à l’épaule et portait une jupe noire et un pull en cachemire blanc : pas vraiment le genre à conduire une telle épave ou à se montrer aussi directe.


  Elle mit les mains sur les hanches et le dévisagea, le regard furibond.


  — Qu’est-ce que vous faisiez à côté de ma voiture ?


  — Une chose est certaine, je n’avais pas l’intention de la voler.


  — Pfff ! répondit-elle en secouant la tête.


  Elle se pencha sur son siège et appuya sur le clapet pour ouvrir le capot avec un mouvement fluide. Elle recula et claqua la portière bruyamment.


  Elle le considéra en silence.


  — Vous pensez bouger ou vous êtes payé pour me barrer le chemin ?


  — Désolé, murmura-t-il en levant les mains en signe de reddition.


  Il recula vers la rambarde.


  La jeune femme le frôla dans sa tentative d’éviter la saleté qui maculait sa voiture. Elle glissa deux doigts sous le capot, le souleva et le fixa sur son support. Ce faisant, elle jeta un regard de côté à Reese et s’adoucit.


  — Je suis désolée, marmonna-t-elle, j’ai eu une sale journée. Je me suis enfermée en dehors de chez moi, j’ai déchiré ma jupe en voulant rentrer par la fenêtre et l’ordinateur de Macy’s a perdu ma commande. Et voilà que mon vieux Noé ne veut plus démarrer.


  Il se mordit la lèvre pour s’empêcher de sourire.


  — Noé ?


  Elle repoussa une mèche de cheveux dorés derrière son oreille.


  — Croyez-moi, vous ne voulez pas savoir.


  Reese, qui tentait toujours de refréner son sourire en coin, mit les mains dans ses poches et s’adossa au mur de ciment, intrigué par cette femme élégante qui agitait des câbles, vérifiait le niveau d’huile et bricolait la batterie. D’une manière tout à fait remarquable, quand elle finit par se tourner vers lui, seules ses mains étaient graisseuses.


  Elle se mordilla délicatement la lèvre un instant. Son regard malheureux le dépassa, comme si la réponse à son problème gisait dans les collines dorées. Puis, sans prévenir, elle le cloua sur place avec un regard suppliant.


  — Vous vous y connaissez en voiture ?


  Reese se caressa le menton. Il n’avait aucune envie de se salir, d’autant qu’il était censé retourner affronter une foule de femmes enthousiastes…


  — Oui, je m’y connais un peu.


  Il s’avança et se pencha sur le moteur. Elle regarda par-dessus son épaule.


  — Qu’est-ce que vous voyez ?


  Ses cheveux tombèrent devant son visage, et elle les ramena en arrière.


  Reese lui jeta un regard en coin et étouffa un petit rire : elle avait laissé une trace d’huile de moteur sur sa joue, comme un Indien sur le sentier de la guerre. Ce n’était vraiment pas son jour.


  Les lèvres pincées, Reese examina le moteur. Des câbles rouillés et effilochés cohabitaient, et la batterie disparaissait sous une épaisse couche de crasse. Après un rapide examen, durant lequel l’odeur de l’huile l’assaillit de toutes parts, il saisit les fils de la bougie d’allumage et les ajusta.


  — Essayez de démarrer, ordonna-t-il en se frottant les mains l’une contre l’autre.


  — Vraiment ? C’est tout ?


  En réponse à son hochement de tête, elle le dévisagea bouche bée.


  — Si les fils se défont, la voiture ne démarre pas, expliqua-t-il.


  Ses yeux verts se mirent à briller, et il remarqua pour la première fois qu’elle avait les prunelles couleur d’émeraude pailletée d’or. Il se sentit prisonnier de ce regard, jusqu’à ce qu’il rompe le charme en détournant la tête.


  — Essayez de démarrer, répéta-t-il en cherchant un endroit où essuyer ses mains noircies.


  — À vos ordres ! répondit-elle en se précipitant vers la portière du conducteur.


  Reese pêcha un mouchoir dans la poche arrière de son pantalon. Tant pis pour son apparence impeccable. Il s’essuya les mains.


  Le moteur se mit en route et déclencha chez Reese des souvenirs du lycée. Le ronronnement d’une Chevy était inoubliable, surtout la douce mélodie de sa Corvette, lustrée et entreposée dans un endroit qu’il voulait à toute force oublier.


  La jeune blonde descendit de sa voiture avec un sourire penaud.


  — J’ai comme l’impression que vous m’avez sauvé la vie, dit-elle, et son sourire se fit lumineux. Merci infiniment.


  Elle lui tendit la main par-dessus la portière ouverte.


  — Je m’appelle Mona Reynolds.


  — Clark, répondit Reese en lui serrant la main.


  Elle avait le regard brillant, et il remarqua sur ses pommettes les délicieuses taches de rousseur que son sourire éclatant mettait en valeur.


  — Je vous dois bien un café, non ?


  Il lui tendit son mouchoir.


  — Inutile, je me suis juste trouvé au bon endroit, au bon moment.


  Elle contempla le mouchoir, perplexe. Il fit un geste vers son visage.


  — Vous avez une petite peinture de guerre.


  Avec une petite grimace, elle disparut dans la voiture pour utiliser le rétroviseur intérieur.


  Reese profita de ce court répit pour revenir à la raison : prendre un café avec une jolie femme sincère qui ne se pâmait pas devant lui était exactement ce dont il avait besoin.


  Elle sortit de nouveau de la voiture, la joue toute rouge.


  — Merci, dit-elle en lui rendant le mouchoir.


  — À propos de ce café…, commença-t-il.


  — Oh, je tiens vraiment à vous remercier. Donnez-moi votre carte, et je vous appellerai.


  Tous ses espoirs disparurent.


  — Euh, je n’ai pas de carte sur moi.


  Elle eut l’air embarrassé et fit la moue.


  — Vous pourriez peut-être me donner votre numéro de téléphone ou votre adresse e-mail ?


  Reese ôta son chapeau et en caressa le bord. La possibilité d’un café incognito disparaissait à la lumière cruelle de la réalité. C’était en train de devenir trop compliqué, surtout avec la foule de fans qui l’attendait à l’intérieur. Il ne voulait pas que les médias s’emparent de ce rendez-vous.


  — En réalité, je ne fais que passer, dit-il.


  Elle eut l’air fort déçue, et il faillit se raviser.


  — Encore merci de tout cœur, finit-elle par dire en soupirant. Vous avez été mon preux chevalier, aujourd’hui.


  Cette remarque le fit sourire. Rentrant dans le jeu, il remit son Stetson et en toucha légèrement le bord, comme un cow-boy viril.


  Elle claqua la portière, lui fit un signe de la main et disparut dans un nuage de gaz d’échappement.


  Reese fronça les sourcils à cause de l’odeur âcre, et la déception lui serra légèrement le cœur. Pendant un instant, il avait caressé l’idée que Mona puisse être autre chose qu’une admiratrice. Il n’avait jamais trouvé une femme capable de voir au-delà de sa célébrité. Il avait abandonné depuis longtemps l’idée que l’on puisse l’aimer pour lui-même.


  — Reese !


  Une chose était certaine, celle-là non plus ne l’aimait pas. Reese fit demi-tour et retourna à sa séance de dédicace.


   


  Le parking du restaurant était inhabituellement bondé même si l’heure du dîner était encore lointaine. Mona, qui était très en retard, trouva une place à l’arrière du bâtiment et se précipita vers l’entrée.


  Elle s’arrêta sur le seuil et se tordit le cou pour repérer Liza Beaumont, qui lui faisait de grands gestes de la main d’une table bien en vue.


  — Je suis attendue, dit Mona à la serveuse, avant de se diriger rapidement vers sa colocataire avant que cette dernière se donne en spectacle en hurlant son nom.


  — Oh, comme tu as grandi !


  Mona s’arrêta net en voyant se lever Edith Draper, assise à côté de Liza. La meilleure amie de sa mère croyait qu’elle avait toujours douze ans, et elle prit son visage entre ses mains parfaitement manucurées.


  — Bonjour, madame Draper, murmura faiblement Mona.


  — J’aurais tellement aimé que ta mère puisse te voir en ce moment. Dire que tu vas ouvrir ta boutique ! Je suis fière de toi comme si tu étais ma propre fille, continua Edith, les yeux brillants.


  Mona accepta l’embrassade.


  — Merci, madame Draper.


  — Fini les « madame Draper » ! dit Edith en agitant un doigt sous son nez. Tu dois m’appeler Edith maintenant que nous allons être voisines.


  Mona sourit chaleureusement : il était difficile de ne pas être contaminée par l’enthousiasme de la vieille dame.


  — D’accord… Edith.


  — Je t’ai commandé un café, annonça Liza comme Mona s’asseyait sur le haut tabouret et glissait ses talons sur la barre métallique.


  — Tu as l’air troublé, ma chérie, dit Edith en posant une main ridée sur le bras de Mona.


  — J’ai eu une journée atroce, répondit la jeune femme. Je ne veux même pas en parler.


  Elle jeta un coup d’œil autour d’elle avant de s’adresser de nouveau à Edith.


  — Où est Chuck ?


  La vieille femme eut un geste vague de la main et haussa les épaules.


  — Tu sais comment sont les hommes : il faut qu’ils marquent leur territoire partout où ils vont.


  Mona esquissa un petit sourire entendu et vit alors Chuck Parson qui sortait des toilettes pour hommes. Il remonta son jean noir sur son ventre rebondi, mal à l’aise. Pauvre homme. Il n’était manifestement pas dans son élément.


  — Mona ! s’exclama-t-il de l’autre bout de la salle, ce qui lui valut un regard sévère d’une des serveuses.


  Mona descendit de son tabouret pour le serrer dans ses bras.


  — Tu es radieuse.


  Elle soupira. Aucun d’entre eux ne savait ce qui se passait réellement : elle était extrêmement nerveuse et avait les jambes en coton. Si tout se déroulait comme prévu, son rêve était près de se réaliser. Elle n’arrêtait pas de se pincer, se demandant quand elle allait se réveiller, mais elle était bien décidée à ne pas laisser passer sa chance. Comme Dieu était bon de lui accorder pareil miracle ! Elle comptait bien saisir cette chance à deux mains et ne pas la gâcher. Il lui fallait juste rester calme et concentrée, et ne pas oublier que le ciel aidait ceux qui s’aidaient eux-mêmes.


  Elle se dégagea de l’étreinte de Chuck, et ils reprirent leur place à table. Une serveuse s’approcha, tenant en équilibre trois sodas et un café. Mona ne prit pas la peine de regarder le menu pour commander.


  — Une salade chinoise au poulet avec des toasts.


  Liza prit son éternel double cheeseburger au bacon avec des frites. Mona secoua la tête. La vie était vraiment injuste. Liza avait des jambes de deux mètres de long et ne savait pas ce que c’était de se contenter de regarder un Mars et de le voir apparaître sur ses hanches. Mona faisait très attention à sa ligne : elle ne pouvait pas se permettre de grossir et de s’acheter de nouveaux vêtements. Mais, comme Liza et elle étaient colocataires depuis presque dix ans, elle avait appris à vivre avec cette injustice.


  — J’ai apporté le plan et des photos, dit Chuck en fourrageant dans un cartable en plastique qui avait dû être à la mode dans les années 1970. Je veux que tu les regardes avec un esprit ouvert. Cet endroit a beaucoup de potentiel. (Il étala les photos sur la table comme des cartes à jouer.) La véranda a besoin de réparations, mais les fondations sont bonnes. Il y a un joli appartement au-dessus du garage et une dépendance. C’est exactement ce que tu cherchais.


  Il attendit la réaction de Mona avec une impatience non dissimulée.


  Cette dernière saisit une photo. L’endroit était parfait. La maison victorienne sur deux niveaux répondait à ses attentes et à ses rêves les plus fous.


  — Je prends.


  Edith lui saisit le bras.


  — Tu en es sûre, ma chérie ?


  Mona acquiesça et regarda Liza, qui lui sourit de toutes ses dents, les yeux brillants. Mona comprit ce que ce regard voulait dire.


  — Oui, cette maison est exactement ce que j’attendais.


  Edith se rencogna sur son tabouret avec un sourire de satisfaction.


  — Il me tarde d’annoncer la nouvelle à ta mère.


  Mona résista à la tentation de lever les yeux au ciel. La dernière chose dont elle avait besoin était bien que sa mère, qui vivait en Arizona, soit tenue au courant de sa vie minute par minute.


  Liza se pencha vers elle, et son parfum exotique atteignit Mona de plein fouet.


  — Tu l’as trouvé, Mona. L’endroit où tous les rêves se réalisent.


  La peur contracta l’estomac de la jeune femme. Pourvu que Liza ait raison.


  — Oh ! s’écria Edith en battant des mains, il faut que je vous montre ce que j’ai rapporté du centre commercial.


  Mona croisa les bras sur son pull en cachemire et repéra une tache d’huile sur ses doigts.


  — Il faut que j’aille me laver les mains, dit-elle en grimaçant.


  — Non, attends, répondit Edith en attrapant un sac à ses pieds. Je suis allée à une séance de dédicace aujourd’hui.


  — De qui ? demanda Mona en se frottant les mains avec sa serviette.


  — Je ne me souviens plus de son nom. C’est un auteur célébrissime…


  Elle claqua des doigts comme si cela allait faire surgir la réponse.


  — John Grisham ? proposa Mona.


  — Tom Clancy ? suggéra Chuck.


  — Non, non, c’est celui qui a été agressé il y a deux ans… à Chicago il me semble. On en avait parlé dans les journaux, dans un article sur les dangers de la célébrité. On aurait dit une nouvelle de Stephen King : une fan l’attendait dans les toilettes des hommes et lui a volé ses chaussures ou son chapeau, je ne me souviens pas bien. Je crois qu’il a même fini à l’hôpital.


  Edith fouilla dans son sac et en sortit un livre broché, dont elle examina la couverture.


  — Il est plutôt mignon, d’ailleurs, même s’il a besoin d’une bonne coupe de cheveux.


  Elle posa bruyamment le livre sur la table, la quatrième de couverture bien en vue.


  — Reese Clark !


  Un homme souriant et remarquablement beau, portant une chemise vert foncé et un Stetson noir, regardait Mona de sa photo sur la couverture. Il avait des cheveux châtains bouclés qui retombaient sur ses épaules et des yeux d’un bleu quasi surnaturel. Reese Clark, l’auteur préféré de Mona. Les écrivains ne sont pas censés être aussi beaux, pensa la jeune femme en contemplant la photo. Elle n’était pas très physionomiste, mais elle avait l’impression de l’avoir déjà vu.


  La mémoire lui revint soudain, et elle poussa un cri.


  — Qu’y a-t-il ? demanda Edith, qui pâlit en portant la main à son cou.


  Mona se pinça l’arête du nez et ferma les yeux.


  — Oh non, quelle idiote je fais !


  Liza se pencha vers elle.


  — Mis à part le fait que tu viens de te barbouiller le nez de noir, pourquoi est-ce que tu dis ça ?


  Mona regarda ses doigts et grimaça.


  — Ma voiture ne voulait pas démarrer au centre commercial. C’est lui qui me l’a réparée : Reese Clark.


  Les trois autres la contemplèrent bouche bée.


  — Et tu ne lui as pas demandé son autographe ? s’étonna Edith qui la regardait comme si elle avait commis un crime.


  Mona haussa les épaules.


  — Je ne l’ai même pas reconnu.


  Liza étouffa un rire.


  — Mona, tu ne reconnaîtrais même pas ton chien.


  Mona tira la langue à sa colocataire, qui avait parfaitement raison. Elle avait beau éprouver un petit faible pour Jonah, le héros récurrent des romans de Reese Clark, l’écrivain aurait pu l’embrasser avec passion qu’elle ne l’aurait pas reconnu.


  — Je l’ai invité à prendre un café. Il a dû me prendre pour une fan énamourée qui voulait envahir son intimité.


  Maintenant qu’elle avait entendu l’histoire d’Edith, Mona comprenait pourquoi il avait fui à la vitesse de la lumière.


  — Bah, murmura Mona pour elle-même en se dirigeant vers les toilettes, on ne peut pas aller contre le destin.




  Chapitre premier


  Huit mois plus tard


  Mona était cramponnée au volant de sa voiture, pied au plancher pour grimper la côte. Elle faillit décoller en haut de la montée qui surplombait Deep Haven, mais la jeune femme n’avait cure des éventuels radars. Elle regarda avec délices la petite ville qui s’étalait sous ses yeux comme un tapis rouge : c’était l’endroit où toutes ses années de préparation et de rêve éveillé allaient se concrétiser. Elle était de retour après dix ans et elle trouverait enfin la paix.


  Mona ralentit considérablement en atteignant la zone limitée à soixante kilomètres-heure et évita de peu une vieille femme qui faisait sa marche matinale. Cette dernière lui jeta un regard noir auquel Mona répondit par un sourire contrit.


  Comme elle remontait la rue principale, elle décida que Deep Haven avait peu changé. Certes, le phare situé sur l’escarpement rocheux avait besoin d’un coup de peinture, et de nouveaux magasins de souvenirs avaient surgi, mais la population était toujours composée de touristes et de retraités. Mona quitta l’artère principale et prit la direction de la boulangerie en suivant la route côtière. Elle voulait célébrer son retour dans ce coin de paradis en mangeant un immense palmier, assise sur un rocher face à la mer, un café en équilibre entre ses genoux. C’était un souvenir d’adolescente, et Mona ne voulait pas y renoncer.


  Elle se gara en face du bazar et se dirigea rapidement vers la boulangerie bondée. Un quart d’heure plus tard, elle en ressortit avec un palmier emballé dans une serviette graisseuse.


  Elle se rendit tout de suite vers une crique déchiquetée sur le bord du lac Supérieur et s’assit sur un rocher, inspirant profondément l’air vif et parfumé d’effluves de pin. Deep Haven était vraiment un lieu où elle pouvait se sentir en paix. Il lui suffisait de respirer l’air frais de la forêt et d’entendre le bruit des vagues sur la plage pour faire resurgir le souvenir de son père. Elle allait enfin pouvoir réaliser le rêve qu’elle nourrissait depuis dix ans. Plus aucun obstacle ne se dressait sur son chemin.


  Elle espérait que son instinct ne l’avait pas trompée. Bien que représenté par un point microscopique sur la carte du Minnesota, Deep Haven était le seul endroit où les habitants de Minneapolis et de Saint Paul pouvaient trouver le calme et la tranquillité. En remontant l’autoroute vers le nord, les touristes commençaient leurs vacances en admirant le magnifique paysage. La plupart des voitures semblaient trouver toutes seules le chemin du minuscule village niché dans une forêt de bouleaux, d’érables, de pins rouges et de sapins.


  La ville comptait peu d’habitants à l’année. Deep Haven était plutôt un grand centre commercial à ciel ouvert, où tout le monde se retrouvait pour prendre tranquillement un café et un beignet, échanger des potins et déplorer les vicissitudes de la vie dans la grande ville. Quelques maisons se dressaient sur la colline, mais la municipalité ne délivrait aucun permis de construire le long du rivage, à moins que le projet ne soit approuvé par le comité local d’urbanisme composé de la seule Edith Draper.


  Mona sirota son café – noir, sans sucre – et remercia silencieusement le ciel pour avoir donné à sa mère, Verona, le bon sens de faire d’Edith son amie trente ans auparavant. La jeune femme regarda sa montre : plus qu’une demi-heure avant que l’agence immobilière de Chuck ouvre et qu’elle puisse récupérer les clés de son avenir. Tout se déroulait selon ses plans : Edith lui avait permis de vivre au-dessus de la librairie, elle avait déposé un premier versement qui consistait en la totalité de ses économies, et sa colocataire, Liza Beaumont, avait accepté de devenir son associée.


  Mona contempla l’aube qui se levait en jetant de scintillantes lueurs mauves sur la surface de l’eau. Les vagues du lac Supérieur venaient mourir à un jet de pierre de ses pieds. Son père aurait adoré cet instant. Elle l’imagina auprès d’elle, buvant rapidement son café – avec du lait mais pas de sucre – en gesticulant vers les mouettes qui jouaient dans l’eau, un beignet au chocolat entamé dans la main.


  — Mona, lui dirait-il, il y a un coin de paradis par ici. Il suffit juste de garder les yeux ouverts pour le trouver.


  J’ai les yeux ouverts, papa. Une mouette courageuse atterrit près d’elle et se rapprocha en se dandinant et en remuant la tête, les yeux fixés sur le reste du palmier. Mona le lui lança, et l’oiseau l’attrapa avant même qu’il touche le sol. Elle se frotta les mains pour les débarrasser du sucre et revint vers la rue.


   


  — Tu es prête ?


  Chuck était assis derrière son bureau, infiniment plus à l’aise dans sa veste en velours côtelé et sa chemise à carreaux qu’il ne l’était huit mois plus tôt. Le soleil, qui entrait à flots par une fenêtre latérale, faisait briller le sommet de sa tête, et il avait le regard doux d’un homme qui a passé sa vie au service des autres. Sa chaise à roulettes grinça comme il s’y adossait.


  — Je pense que oui, répondit Mona en souriant et en tendant la main vers lui, paume en l’air.


  — Pas si vite.


  Chuck se leva et passa une main potelée sur son crâne chauve.


  — Je sais que tu es impatiente et je pense franchement que cette librairie est une bonne idée. Mais je sais aussi tout ce que ça représente pour toi et je veux être sûr que tu sais dans quoi tu t’engages.


  — Et dans quoi je m’engage, d’après toi, Chuck ? demanda Mona en baissant le bras.


  Il la couva d’un œil paternel.


  — La maison est en plus mauvais état que ce que je croyais, Mona. Tu as beaucoup de travail à abattre si tu veux être prête pour le début de la saison touristique.


  — J’ai du sang norvégien dans les veines ! s’exclama Mona en fléchissant le bras.


  — Je n’en doute pas, répondit Chuck avec un sourire en coin. D’accord. Si tu as besoin d’aide, tu sais où me trouver.


  Il ouvrit d’un coup sec le tiroir en métal de son bureau et y fourragea jusqu’à ce qu’il trouve une longue clé argentée qu’il tendit à Mona.


  Un coin de paradis, librairie et café. Elle savait qu’elle lui donnerait ce nom depuis le jour où elle s’était assise sur la plage avec son père. Il avait levé le nez du best-seller qui le passionnait, avait contemplé l’horizon enflammé et avait dit : « Cet endroit est un vrai coin de paradis. » Cette phrase semblait s’être nichée dans son cœur et lui avait donné la force d’affronter l’enterrement et les dix années qui avaient suivi.


   


  Mona, debout sur les larges marches de la maison victorienne à étage, le cœur battant, comprit que cet endroit était parfait.


  Elle imaginait tout avec précision : sur la véranda, elle mettrait des tables rondes recouvertes de nappes en dentelle que la brise du lac agiterait doucement. Les touristes heureux s’y assiéraient et boiraient un café fraîchement moulu dans les tasses fabriquées par Liza en mangeant de délicieux muffins, le tout en lisant des classiques dénichés dans sa librairie. Des mélodies de Brahms et de Chopin, légères comme des murmures, sortiraient de la maison et flotteraient dans la rue, et toute la ville la remercierait d’avoir apporté avec elle un petit coin de paradis.


  Mona gravit le perron quatre à quatre en chantonnant. Elle s’étala de tout son long en criant quand son pied creva la plus haute marche. Elle entendit alors le bruit d’une portière que l’on claque puis un rire. Elle grimaça.


  — Eh bien, cette maison est en parfait état ! s’exclama Liza Beaumont en saisissant son amie sous les bras pour l’aider à se relever. Je suis ravie d’être arrivée à temps pour faire le tour du propriétaire.


  — Ce n’est qu’une marche, Liza, rétorqua Mona en fronçant le nez. Facile à réparer.


  Les mains sur les hanches, Liza acquiesça, sourcils haussés, sans rien dire.


  Mona épousseta ses vêtements et ouvrit la porte d’entrée. Un rayon de soleil se fraya un chemin dans la maison par-dessus les épaules des deux jeunes femmes et illumina l’entrée poussiéreuse. Mona grimaça et frissonna en voyant une énorme toile d’araignée qui s’étendait de la rampe de l’escalier au plafond. Liza la poussa dans la maison et siffla pour manifester son approbation.


  L’intérieur avait l’air plus propre. On devinait qu’une fois ciré le parquet couleur d’ambre serait éclatant, et dans la salle à manger la lumière du soleil se réfléchissait dans un kaléidoscope de couleurs sur un somptueux lustre. Un gigantesque escalier partait du vestibule, au fond duquel deux portes en verre dépoli ouvraient sur une cuisine dernier cri. Enfin, c’était ce que Chuck avait prétendu. Mona jeta un coup d’œil dans la pièce et constata que son affirmation était un peu exagérée. Peut-être que les placards vert pomme et les plans de travail jaune citron étaient à la mode quand il était jeune…


  — Nos chambres sont à l’étage ? demanda Liza.


  Mona se retourna, et le sourire de sa colocataire raffermit son enthousiasme défaillant. Elle acquiesça et retint son souffle en regardant Liza monter l’escalier quatre à quatre. Fort heureusement, aucune marche ne céda.


  Mona se dirigea vers le séjour au rez-de-chaussée : elle imagina les bouquets de fleurs sur la tablette en chêne de la cheminée et les coussins sur la banquette devant la fenêtre. Dans l’alcôve à côté du salon, elle installerait le bar où les clients pourraient se régaler d’un cappuccino mousseux et discuter de leurs romans préférés. Mona avait prévu d’installer les poteries de Liza de l’autre côté de la maison, dans le petit salon éclairé par deux fenêtres. Les couleurs vives de ses créations y brilleraient de mille feux et attireraient les amateurs comme des ours affolés par le miel.


  Mona se sentit envahie par un sentiment de reconnaissance. La maison avait besoin d’un peu d’huile de coude, et alors ? C’était la seule maison à vendre cette année-là, et elle avait eu beaucoup de chance de pouvoir l’acquérir. Et, avec l’aide d’Edith pour remplir les papiers d’urbanisme, il ne faudrait pas longtemps avant que cette demeure sur le bord du lac devienne officiellement un commerce. Son commerce à elle.


  — Viens voir, Mona ! cria Liza, penchée par-dessus la rampe de l’escalier. Il y a deux salles de bains !


  — Enfin ! répondit Mona en riant.


  Elle monta l’escalier en notant les marches qui grinçaient pour y jeter un coup d’œil plus tard et trouva Liza étalée sur un tapis orange vif à poils longs dans la plus grande chambre.


  — À quoi tu joues ? demanda Mona, appuyée contre le chambranle de la porte-fenêtre, les bras croisés.


  — J’imagine la chambre meublée, répondit Liza en soupirant.


  La colocataire de Mona ressemblait à une princesse indienne : elle était auréolée de ses cheveux noirs et portait d’énormes boucles d’oreilles dorées brillant au soleil et une veste en faux cuir fuchsia semblable à une robe de cérémonie païenne. Mona secoua la tête en souriant.


  Dans l’autre chambre, deux lucarnes avec banquette donnaient sur le toit oblique de la véranda.


  — Voici ma chambre, annonça Mona, ravie.


  — Tu es sûre ? demanda Liza qui venait de la rejoindre. L’autre est plus grande.


  — Oui, mais l’autre a aussi sa salle de bains attenante, ce qui est parfait pour toi, tu es toujours pleine d’argile, répondit Mona en fronçant légèrement le nez, dégoûtée.


  Liza plissa les yeux d’un air moqueur.


  — Dis plutôt que tu ne veux pas nettoyer la gigantesque tache de moisissure que j’ai trouvée sous le lavabo.


  Cette nuit-là, alors que les bouleaux projetaient leurs ombres dans la chambre vide, Mona et Liza se pelotonnèrent dans leurs sacs de couchage et dressèrent la liste des réparations à faire.


  — Deux vitres brisées, une fuite sous l’évier, une énorme tache d’humidité sur le plafond de la salle à manger et le sol pourri sous le frigo, énuméra Mona.


  Liza enfouit la tête dans ses bras repliés et continua, la voix étouffée par les plis de son duvet.


  — Une marche cassée sur le perron, trois lattes de plancher pourries dans la véranda, deux prises à changer dans le petit salon et la porte de ma salle de bains qui ne ferme pas.


  Mona gémit.


  — Mais, continua Liza en relevant la tête comme un diable dans sa boîte, la bonne nouvelle, c’est que la plupart de ces réparations sont purement esthétiques. (Elle se retourna sur le dos.) Et on se débrouillera pour le reste. J’espère que tu sais manier un marteau parce que c’est moi qui peins !


  Mona sourit en contemplant une toile d’araignée au plafond et tenta d’ignorer le fait qu’une araignée y était peut-être dissimulée. Six semaines avant l’ouverture. Six semaines pour transformer, peindre, meubler et donner vie au rêve de toute une vie.


  Elle se sentait optimiste. Avec un peu d’huile de coude, cette maison deviendrait vraiment un coin de paradis.


   


  Deux jours plus tard, Mona était à deux doigts de téléphoner à Chuck pour lui reprocher de lui avoir vendu un endroit qui n’avait de paradisiaque que le nom. Deux volets s’étaient décrochés, une autre marche avait cédé sous le poids des hommes qui leur avaient livré le four industriel, et un pan de plâtre du plafond humide de la salle à manger s’était effondré. Liza qui avait assisté à la chute avait jailli de la pièce en hurlant que le ciel lui tombait sur la tête.


  Pour couronner le tout, Liza avait inondé la cuisine en essayant de réparer la fuite du robinet. Elle avait tenté de rattraper les dégâts avec du mastic, mais Mona avait l’impression que la réparation n’était que provisoire.


  C’est alors que Liza avait fait une entrée théâtrale.


  — Pauvre de toi, tu as reçu une contravention.


  Elle lança le papier jaune vers Mona, qui le laissa tomber au sol où elle le piétina de bon cœur.


  Ce soir-là, alors que le soleil disparaissait derrière le lac, Mona s’assit sous la véranda avec, en guise de dîner, sa première tasse de café de la journée et le reste d’un palmier dans un sac graisseux. Liza avait rapporté une pizza surgelée et était déjà montée se pelotonner dans son sac de couchage. Avec un peu de chance, leurs meubles arriveraient le lendemain, et chacune pourrait dormir dans son lit et oublier le tapis poilu couleur citrouille.


  Mona but lentement son café en pensant aux travaux qui restaient à faire avant l’ouverture. Le découragement l’envahit. Je voulais tellement créer un endroit parfait. Un endroit où les gens pourraient profiter des plaisirs simples de la vie. Elle ferma les yeux et combattit la boule qui s’était formée dans sa gorge. Je veux juste faire quelque chose de bien, quelque chose de bon et de durable. Elle avait toujours cru que cette librairie était une excellente idée, presque un ordre céleste. C’était cette idée qui lui avait permis de tenir durant toutes ces années de boulots inintéressants, et de survivre même à son job au Burger King quand elle était à la fac. Et voilà que la chance de concrétiser son rêve semblait lui glisser entre les doigts. Oh, mon Dieu, j’ai besoin d’aide.


  Mona posa sa tasse vide à côté d’elle et se prit la tête entre les mains.


   


  Joe Michaels passa la main sur la carrosserie cabossée du pick-up Ford. Ce dernier avait été correctement repeint même s’il restait quelques traces de rouille au-dessus des roues, et le plastique noir du tableau de bord brillait comme de l’ébène.


  — Il en a encore sous le capot, commenta le vendeur, qui portait un catogan et une veste en tweed trop grande, et qui puait comme s’il avait passé plusieurs vies à fumer plongé dans le moteur d’une centaine de bolides.


  Joe fit la grimace.


  — Il n’est pas très beau, mais le moteur est propre et il tourne bien. Combien ?


  — Trois mille dollars.


  — Pour ce tas de boue ?


  Le vendeur fit machine arrière, une main levée comme pour repousser son commentaire.


  — D’accord, d’accord. Deux mille cinq cents.


  Joe contempla la poussière sur le sol et donna un coup de pied dans un caillou. L’argent n’était pas un problème pour lui, il aimait juste négocier. Il fit la moue.


  — Deux mille.


  Le vendeur mima l’impact d’une balle.


  — Tu me tues, mec.


  Il fit une pause, attendant que Joe cède, mais ce dernier tint bon. Il y avait d’autres vendeurs de voitures d’occasion, et il n’était pas à la recherche d’un modèle en particulier. Il voulait juste un véhicule.


  — Bon, d’accord, finit par dire le vendeur. Allons signer les papiers.


  Joe retint un sourire. Il adorait gagner.


  Ils signèrent les formulaires dans une caravane délabrée. Joe paya en liquide et reçut une clé en échange.


  — N’appuie pas trop sur le champignon, l’accélérateur est sensible.


  Joe se dirigea vers le pick-up, dont la carrosserie vert sombre brillait comme une guirlande de Noël sous le soleil. Il balança son sac militaire à l’arrière et s’installa au volant. Il aimait les boîtes de vitesse manuelles, surtout les vieux modèles qui vrombissaient au démarrage. Il préférait cela aux 4x4 modernes, automatiques et bourrés d’électronique. Il trouvait que la simplicité avait ses avantages : pas d’ordinateur pour ralentir le moteur, juste un carburateur qu’il pourrait démonter et remonter sur le bord de la route si le besoin s’en faisait sentir.


  Joe salua le vendeur d’un geste de la main et quitta la concession. Direction le nord et Deep Haven. Il savait où il devait se rendre comme si quelqu’un le lui avait soufflé à l’oreille. Il était temps de rendre visite à Gabriel.


  Il avait évité ses responsabilités pendant dix ans : il avait contenté son frère avec des lettres, des cadeaux et un coup de fil de temps en temps. Mais il savait qu’il ne pouvait plus remettre sa visite. Après quinze ans d’absence, il se sentait obligé de revenir. La semaine précédente, sur la tombe de sa mère, il n’avait pas pu ignorer plus longtemps ses dernières paroles : « Prends soin de Gabriel. » Il avait tenté de se révolter, de faire disparaître la culpabilité. Après tout, il s’était vraiment occupé de son frère. Mais ses excuses laissaient un goût amer dans sa bouche, et la culpabilité avait fini par avoir raison de lui.


  À défaut d’aimer ce frère à qui sa mère avait tout sacrifié, il pouvait bien lui rendre visite pour honorer sa promesse. Après tout, Joe était tout ce qui restait de famille à Gabriel, ce que sa conscience s’était chargée de lui rappeler jusqu’à ce qu’il finisse par abdiquer. Il allait donc passer le voir, lui dire bonjour, vérifier qu’on s’occupait bien de lui et quitter la ville avant que la poussière ait le temps de salir ses chaussures. Et, avec un peu de chance, il parviendrait même à se sortir du marasme dans lequel il s’était englué durant ses huit mois d’errance sans résultat. Sa longue randonnée le long de la côte Ouest et à travers le Canada n’avait strictement servi à rien, ce que son patron n’avait pas besoin de savoir pour l’instant. Il savait qu’il ne pourrait pas se cacher indéfiniment à Deep Haven, mais il avait une longueur d’avance sur tout le monde et quelques semaines devant lui avant d’être obligé de tenir ses promesses.


  S’il était attentif au monde qui l’entourait, peut-être qu’un arrêt dans cette petite ville touristique lui fournirait matière à tenir ses engagements, même si ce n’étaient que des morceaux à jeter aux chacals qui lui pourrissaient la vie.


  Joe ouvrit sa fenêtre en remontant l’autoroute 35. Il dépassa un panneau : « Duluth, 48 km ». Il n’oublierait jamais son premier voyage dans le nord et sa première rencontre avec le lac Supérieur. Il avait onze ans et il voyageait avec les scouts. L’odeur piquante du lac l’avait enivré, et le mélange de pin, d’eau claire et de mousse avait changé sa vie à jamais.


  La bourgade d’Eau Claire, dans le Wisconsin, lui avait soudain semblé étouffante. Sa mère l’avait sans doute senti, puisqu’elle l’avait laissé quitter la ville le jour de son dix-huitième anniversaire sans protester.


  Il avait alors passé son premier été seul, en randonnée dans l’immense parc naturel du Minnesota. En parfaite communion avec la nature, il s’était nourri de pêche et de cueillette. Et, depuis quinze ans, il chérissait le souvenir précieux de cet été.


  Au moment où Joe franchissait la colline au-dessus de Duluth, l’odeur caractéristique du pin et la vaste étendue bleue du lac Supérieur firent gonfler son cœur, dont les battements s’accélérèrent. Il se demanda un instant si ce retour bouleverserait de nouveau sa vie et le sortirait de l’impasse dans laquelle il se débattait. Il fallait que quelque chose change rapidement s’il ne voulait pas renoncer à sa liberté.


  Joe traversa Duluth et s’arrêta pour déjeuner près du port. Il jeta les restes de son hot-dog aux mouettes qui se dandinaient devant le musée et regarda un supertanker glisser sous le gigantesque pont, avant de prendre le large vers l’océan. Il salua à grands gestes les marins qui travaillaient sur le pont du navire, et quelques-uns lui rendirent la pareille. Il ne pouvait s’empêcher de les plaindre : il connaissait trop bien la vie sur un bateau et la solitude qu’on y ressentait.


  Il reprit sa route dans l’après-midi, les fenêtres à moitié ouvertes laissant entrer un vent violent qui s’engouffrait dans ses cheveux courts aux reflets fauves. Il étendit son bras sur le dos du siège passager et se mit à siffloter une vieille ballade en essayant d’ignorer l’appréhension qui lui nouait les tripes. Gabriel le reconnaîtrait-il ? Joe ne lui en voudrait pas si son petit frère lui tournait le dos après un seul regard. Les cartes de vœux, les cadeaux et les coups de fil occasionnels ne pouvaient pas combler le vide laissé par la mort de leur mère.


  Gabriel n’avait cependant jamais montré qu’il était blessé. Toutes ses lettres, soigneusement calligraphiées, l’invitaient chaleureusement à lui rendre visite, car son frère avait un foyer, contrairement à Joe qui était sur les routes depuis qu’il avait quitté la minuscule maison maternelle quinze ans plus tôt.


  Perdu dans ses pensées, Joe faillit renverser un chien. Il vit une vague forme marron traverser la route comme une flèche alors qu’il roulait à plus de cent kilomètres-heure et il n’eut que le temps de freiner sec et de faire un écart. Heureusement peu de voitures circulaient sur ce tronçon ensoleillé d’autoroute. Joe arrêta sa voiture sur le bas-côté et se prit la tête entre les mains. Son cœur battait la chamade, et il lui fallut quelques secondes pour se remettre.


  C’est alors que la crainte l’envahit. L’avait-il heurté ? Il descendit rapidement de son pick-up.


  — Hé, le clébard ! brailla-t-il.


  Aucun signe du cabot. Derrière lui, la route serpentait le long des falaises lointaines comme un ruban noir. Il chercha des yeux le chien de l’autre côté de la route. Rien. Joe mit deux doigts dans sa bouche et siffla. Pas d’ombre marron, pas de masse gémissante dans le fossé. Il sentit le soulagement l’envahir : le chien avait dû retrouver son chemin.


  Joe remonta en voiture. Il venait juste de passer la première vitesse quand quelque chose percuta la portière passager. Il vit alors deux pattes boueuses étalées sur la vitre sale et le museau d’un chien, toute langue rose dehors.


  — Salut, mon gars, dit Joe en lui ouvrant la portière.


  Un grand labrador aux oreilles pendantes, couleur chocolat noir, escalada le siège et le regarda avec des yeux tombants. Il haletait, et de la bave coulait de sa gueule.


  — Tu salis ma bagnole, remarqua Joe avec un froncement de sourcils moqueur.


  Il tendit une main hésitante vers le chien, qui la regarda, ferma la gueule et la renifla. Il fut manifestement content de son inspection, puisqu’il déposa son museau dans la paume de la main de Joe. Ce dernier tendit l’autre main et le caressa vigoureusement derrière l’oreille. Le labrador grogna de satisfaction.


  — Tu n’es pas un chien errant, dit Joe, tu appartiens à quelqu’un. Qu’est-ce que tu fiches dans ces bois ?


  Le chien lui rendit un regard triste et affamé.


  — Ne bouge pas, ordonna Joe en descendant de voiture.


  Il mit ses mains en porte-voix et cria vers la forêt :


  — Quelqu’un a perdu un chien ?


  Le vent emporta ses mots, et seul lui répondit le bruissement des feuilles dans les arbres. Joe se passa la main dans les cheveux. Il ne pouvait pas abandonner ce chien. Il reprit place derrière son volant.


  — On n’est pas loin de Deep Haven. On verra bien si quelqu’un te réclame là-bas.


  Le chien s’installa sur le siège, sa lourde tête sur ses pattes avant.


  — Tu te sens perdu, mon pote ? Comme nous tous, remarqua Joe en accélérant, la main sur le pelage du labrador.




  Chapitre 2


  — Pas question !


  En entendant le ton tranchant de Mona, Liza se rembrunit, et Chuck fronça les sourcils, comme si elle avait juré.


  — Je suis désolée, se radoucit Mona. C’est juste que je ne veux pas avoir dans les pattes un étranger qui se mêle de mes affaires.


  — Un homme à tout faire ne se mêle de rien, Mona, lui dit gentiment Chuck. Tu as besoin d’aide. Tu n’auras jamais fini les travaux pour Memorial Day, fin mai, et je ne peux pas t’aider. Tu dois vraiment embaucher quelqu’un.


  Mona regarda par la fenêtre. Le soleil mouchetait de lumière les boutons du jasmin et une brise printanière se faufilait par la vitre fêlée, se mélangeant avec la forte odeur du vernis en train de sécher sur la balustrade. Peut-être avaient-ils raison. Liza et elle n’avaient pas assez de leurs quatre bras pour venir à bout des travaux de rafraîchissement dont la maison avait besoin pour être prête dans six semaines. Pourquoi n’avait-elle pas démissionné plus tôt et déménagé en janvier ?


  À cause de l’argent. La réponse lui fendait le cœur. Elle avait eu besoin du moindre cent pour mener à bien son projet. Elle baissa la tête.


  — D’accord.


  — J’ai bien entendu ? demanda Liza, un peu moqueuse.


  Mona lui lança un regard presque assassin par-dessus son épaule.


  — On va embaucher un homme à tout faire. Mais uniquement pour quelques semaines, et il faudra qu’il accepte de travailler pour pas grand-chose.


  — On peut lui proposer de loger dans l’appartement au-dessus du garage.


  Mona se retourna en se frottant le menton avec le dos de la main.


  — C’est une bonne idée.


  Le studio avait une fenêtre ronde originale qui donnait sur le jardin et un coin cuisine assez grand pour un évier, un four, un plan de travail et un Frigidaire. Si l’on rajoutait un clic-clac et une table, il était parfait pour un étudiant ou une nounou. Ou un homme à tout faire.


  Liza rayonnait de joie ; elle tendit la main à Chuck, qui la serra vigoureusement, et Mona comprit qu’ils étaient de mèche.


  — Vous m’avez manipulée, grogna Mona.


  Chuck lui serra gentiment l’épaule.


  — C’était la seule façon de parvenir à nos fins.


  La manière dont ses yeux se plissaient quand il souriait fit disparaître la colère de Mona. Elle leva les yeux au ciel.


  — Ne t’inquiète pas, Mona, la rassura Liza en souriant. On ajoutera sur l’annonce : « Ne doit pas avoir d’opinions personnelles. »


   


  Joe laissa dépasser sa tête du lit défoncé du motel, contempla le tapis vert pâle et admit qu’il n’était qu’un lâche.


  Son grognement couvrit le bruit de la rediffusion de Dallas. Il roula sur le dos et, allongé sur deux oreillers en macramé orange, il regarda intensément le plafond poussiéreux, les mains sous la nuque.


  Il était en ville depuis deux très longs jours, qu’il avait passés à faire des ricochets dans le lac sans avoir trouvé le courage de frapper à la porte de son frère. Qui aurait cru qu’il était aussi difficile d’affronter sa propre famille ? Peut-être qu’avoir un job lui rendrait les choses plus faciles. Il avait besoin de quelque chose pour s’occuper pendant qu’il rassemblait le cran de faire face au frère qu’il avait abandonné.


  Non, pas abandonné. Il ne l’abandonnerait jamais.


  De toute façon, il n’avait pas d’autre endroit où aller. Il était à court d’idées et d’options. Cette pensée ne le quittait pas depuis huit mois. Nulle part où aller, chez soi nulle part. Il ne pourrait pas rester indéfiniment dans cette petite ville oubliée de tous, et le délai qu’on lui avait imposé le menaçait comme l’épée de Damoclès.


  Joe soupira longuement et roula sur le côté, une main sous le menton. Il regarda le labrador marron qui dormait sur le lit jumeau. Il avait fait rentrer le chien en cachette, pensant de son devoir de lui offrir un repas décent et une bonne nuit de sommeil. Il devait bien avouer que le regard misérable de l’animal parlait directement à son cœur solitaire.


  Le chien s’était révélé être un compagnon idéal, qui ne faisait pas de bruit et ne le réveillait pas trop tôt le matin. Joe l’avait lavé dans la baignoire du motel, et il avait à présent une belle couleur chocolat au lait. Il était assez athlétique malgré ses côtes trop visibles. Bien qu’affamé, le labrador n’avait pas été maltraité. Joe pensait qu’il s’était perdu.


  En arrivant en ville, Joe l’avait pris en photo et avait distribué des affichettes « À qui appartient ce chien ? » chez les commerçants. Sans résultat. Mais cela ne le dérangeait pas vraiment : il appréciait la compagnie silencieuse et constante de l’animal.


  — Je devrais te donner un nom, tu ne crois pas ?


  Joe se leva vivement et se mit à califourchon sur le labrador, dont il frotta vigoureusement le dos. Le chien grogna de plaisir et se retourna afin que Joe puisse lui gratter le ventre.


  — Je ferais mieux de me rendre utile en attendant de résoudre le problème Gabriel.


  Joe s’assit sur ses talons, les mains sur les genoux, et grimaça en regardant la chambre du motel à la déco échappée des années 1970. Il aurait préféré camper, mais cela l’aurait éloigné de Gabriel. Il fallait absolument qu’il trouve quelque chose à faire en ville pour s’occuper les mains pendant qu’il essayait de se comporter en frère aîné. Il lui fallait quelque chose de temporaire qui lui permette de penser à autre chose qu’à son passé. Sans compter que cette distraction pourrait très bien lui donner des idées, des réponses, voire une issue. Avec un peu de chance, il pourrait même trouver un endroit où vivre qui ne sente pas la lessive humide.


  Joe caressa une dernière fois le chien, puis se leva pour éteindre la télévision. Il sentit la déchirure avant d’entendre le bruit caractéristique du tissu : le labrador avait planté ses dents dans la poche arrière de son jean. Il se retourna en espérant que le chien voulait simplement jouer. Ce dernier avait baissé la tête d’un air coupable, un morceau du pantalon de Joe entre les dents.


  — Tu n’as pas fini de jouer apparemment, remarqua Joe en lui tapotant la tête. Tu viens juste de te trouver un nom : Accroc.


  Joe récupéra le morceau déchiré dans la gueule du chien et lui lança un regard sévère.


  — Plus de pantalons pour le petit déjeuner. Tu n’auras plus droit qu’à de la bouffe pour chien. Il m’a fallu trois longues années et deux raids en montagne pour que ce jean ait la bonne couleur et la bonne texture, et maintenant il va falloir que je trouve quelqu’un pour le recoudre.


  Il se tordit le cou pour contempler les dégâts et grimaça.


  — Peut-être que la déchirure va me donner du charisme.


  Joe regarda de nouveau sévèrement le chien, qui se dirigea vers la porte et baissa les yeux. Joe se débarrassa de son pantalon en riant et en piocha un autre, tout aussi vieux, dans son sac de voyage.


  — Allons prendre notre petit déjeuner, dit-il en enfilant une veste en jean.


  Il avait repéré une boulangerie qui avait l’air pas mal à quelques centaines de mètres. Accroc lui répondit en remuant la queue avec ardeur.


  Joe entrebâilla la porte et plissa les yeux sous le soleil qui se réverbérait violemment sur son pick-up et illuminait le parking gravillonné entouré d’herbe. Le vent transportait avec lui l’odeur de pin de la forêt voisine, et Joe inspira profondément, tous ses sens en éveil comme s’il avait pris un café. Il devait bien reconnaître que Deep Haven n’était pas un endroit désagréable pour se terrer tout en mettant à plat son passé… et son avenir.


  Joe se dirigea rapidement vers son pick-up, ouvrit la portière et siffla. Accroc courut vers lui et sauta dans la voiture, où Joe l’enferma.


  — Ne bouge pas, ordonna-t-il en souriant.


  Difficile de rester fâché devant des yeux aussi émouvants. Il se dirigea vers la réception.


  Un employé mince, aux cheveux blonds qui tiraient sur le blanc, le salua.


  — Vous allez rester longtemps ?


  Joe déposa une liasse de billets sur le comptoir.


  — Je ne sais pas encore. Gardez-moi la chambre pour l’instant.


  — Pas de problème.


  — C’est l’édition d’aujourd’hui ? demanda Joe en montrant du doigt une pile d’exemplaires du Superior Times, le journal local, qui débordait d’un porte-revues métallique.


  — Oui.


  Joe sortit 75 cents de ses poches.


  — Le compte est bon ?


  — Oui, répondit l’employé en examinant la monnaie.


  Joe prit un exemplaire, à la une duquel on pouvait lire : « La fiente de mouettes fait des dégâts sur le phare. » Il gloussa, plia cette importante nouvelle et la glissa sous son bras.


  — Je vois que vous avez un vieux pick-up Ford. Une beauté. Vous l’avez depuis longtemps ?


  Joe haussa les sourcils. C’était la phrase la plus longue qu’avait prononcée l’employé depuis son arrivée.


  — Non, je l’ai acheté il y a une semaine.


  — J’en ai eu un il y a des années. On trouve pas meilleure bagnole. Elle roule même quand il gèle. Indestructible. J’ai acheté ma première en 1968, elle sortait de l’usine. Elle a ronronné comme un chat pendant vingt-cinq ans. J’ai eu l’impression d’enterrer ma femme quand elle a rendu l’âme.


  Il passait mécaniquement un chiffon sur le comptoir tout en marmonnant, perdu dans ses pensées.


  Joe se dandina, gêné, pendant quelques instants, puis s’esquiva en espérant n’être pas discourtois. L’employé ne leva pas le nez quand la porte se referma.


  Joe se dirigea vers son pick-up et libéra Accroc, qui lui fit la fête comme s’il ne l’avait pas vu pendant plusieurs jours. Comme ils se dirigeaient sans se presser vers la boulangerie, Joe parcourut le journal. Peut-être y trouverait-il quelque chose d’intéressant.


   


  Mona avait eu le souffle coupé en dénichant la vieille table en noyer, qu’elle imaginait déjà briller comme de l’ébène une fois décapée. Elle était aux anges d’avoir été la première à la repérer dans une vente aux enchères locale.


  Elle s’échinait, en nage, à retirer une tache particulièrement collante quand il fit son apparition.


  — Je connais un détachant qui ferait partir ça en un rien de temps.


  Il avait une voix traînante, suffisante et agaçante.


  Mona le considéra froidement.


  — Vous mettez de la boue dans ma salle à manger.


  L’homme regarda ses chaussures de randonnée d’un air surpris.


  Mona se redressa et ôta une mèche de cheveux de son front avec son bras. Les coudes loin du corps pour ne pas se salir, elle plissa les yeux. Il avait manifestement décidé que ses chaussures étaient présentables puisqu’il n’avait pas bougé et lui souriait gentiment du haut de son mètre quatre-vingts.


  — Excusez-moi, mais vous êtes qui exactement ? demanda Mona.


  Sa barbe courte, presque rousse, formait un contraste intéressant avec ses cheveux aux reflets fauves. Il portait une veste en jean sur un sweat-shirt bleu qui ressemblait à celui que son père portait en automne, et son jean avait manifestement été porté des milliers de fois.


  — Je suis votre nouvel homme à tout faire.


  — Vraiment ? répondit Mona en haussant un sourcil. On va voir, continua-t-elle en ôtant ses gants en caoutchouc. (Elle lui fit un signe du doigt.) Suivez-moi.


  Elle s’arrêta d’abord devant l’évier mal colmaté de la cuisine.


  — Pas de problème, assura-t-il en haussant les épaules.


  Mona plissa les yeux. Elle lui montra ensuite la planche pourrie sous le frigo. Il se caressa le menton, déplaça le Frigidaire et haussa de nouveau les épaules.


  — Je peux le faire.


  L’irritation de Mona ne fit que croître quand elle lui montra tous les gonds brisés, les fenêtres abîmées, les prises à changer et les fissures dans les murs. Chaque fois, il haussait les épaules comme si tous ces problèmes étaient sans importance, et elle finit par avoir l’impression qu’elle aurait pu se débrouiller toute seule.


  Elle finit la visite par le trou dans le plafond de la salle à manger. L’homme l’examina en se balançant, les mains dans les poches.


  — Quand ça se cassera la figure, j’espère que vous ne serez pas dans les parages.


  Mona sentit un muscle se contracter dans son cou.


  — Vous pouvez le réparer ?


  Il se retourna pour la regarder bien en face, et elle eut l’impression d’être transpercée par ses yeux bleus. Elle ne put s’empêcher de remarquer qu’il avait le regard malicieux et un sourire aimable qui donnait envie de l’apprécier. Puis il retrouva son sérieux et lui répondit avec un air sincère qui lui alla droit au cœur.


  — Je peux le réparer.


  Mona scruta ce potentiel homme à tout faire. Il avait l’air volontaire malgré ses vêtements chiffonnés et son air suffisant. Elle se demanda si c’était un arnaqueur qui espérait avoir un toit en échange d’un peu de peinture. Mona se mordit la lèvre. Il semblait avoir sincèrement envie de l’aider à faire ces travaux, et personne d’autre n’avait répondu à l’annonce. Elle pourrait peut-être demander à Edith de mener une enquête sur lui. En attendant, il pouvait toujours commencer par la fuite de la cuisine.


  Mona lui tendit la main.


  — Mona Reynolds.


  — Joe Michaels, répondit-il en la lui serrant.


  Sa main était chaude et calleuse, ce qui augmenta sa confiance dans ses talents de bricoleur.


  — Je suis ravie que vous vous soyez présenté. La paie n’est pas extraordinaire, et c’est un job temporaire. On a besoin d’aide pour débuter, c’est tout.


  — Je suis là pour ça, affirma-t-il avec un sourire chaleureux qui la fit frissonner.


  — Vous êtes logé, cela dit, reprit-elle en détournant le regard et en ignorant l’étrange sensation qui la parcourait. Un studio. Petit mais propre.


  — Génial.


  Peut-être qu’il allait être parfait, qu’il ferait ce qu’on lui demanderait sans poser de questions et qu’il partirait une fois les travaux achevés. Sans l’embêter ni envahir sa vie privée. Peut-être était-il exactement l’aide qu’elle avait demandé à Dieu de lui envoyer.


  — Vous êtes d’ici ? demanda-t-elle.


  Elle remarqua qu’il la dévisageait et elle détourna le regard, soudain consciente qu’elle était complètement débraillée. Elle devait vraiment être sublime avec ses cheveux en bataille, son sweat-shirt pourri et son jean taché de peinture.


  Il secoua la tête sans la quitter des yeux.


  — Je ne fais que passer.


  Parfait. Elle ne l’en apprécia que plus.


  — Donc, vous n’allez pas rester longtemps.


  — Non.


  Elle sentit le doute l’envahir.


  — Vous n’êtes pas… comment dire… (Elle s’interrompit en gloussant nerveusement, mal à l’aise.) … poursuivi par la police ou quelque chose du genre ?


  Il rougit. La peur envahit Mona, qui eut envie de rentrer sous terre. Comme s’il allait lui avouer qu’il avait tué trois femmes dans la dernière ville qu’il avait traversée. Elle eut un nouveau rire nerveux.


  Il lui sourit, et elle se calma.


  — Non, Mona, je ne suis pas recherché par la police, je vous le promets.


  — Bien sûr, répondit-elle en essuyant ses mains moites sur son jean. Pardonnez ma question.


  — Je comprends très bien, dit-il en levant la main. Vous aviez raison de me le demander. Tout peut arriver, même à Deep Haven.


  Sauf que Deep Haven est le seul endroit où je me sente enfin en sécurité.


  — Je pense que vous vous en sortirez très bien, continua Mona.


  — Parfait. (Il engloba toute la pièce d’un geste de la main.) Qu’est-ce que vous construisez ?


  — Une librairie. Enfin, dans cette partie de la maison. L’autre moitié est un magasin de céramique.


  Elle eut l’impression qu’il avait brusquement pâli.


  — Une librairie ?


  Il donnait l’impression de considérer que la lecture était une méthode de torture qui avait fait ses preuves. Sa dernière lecture était certainement un manuel de mécanique au lycée.


  — C’est le rêve de toute ma vie, répondit-elle en se demandant pourquoi elle éprouvait le besoin de se justifier.


  Il ne la regardait plus d’un air horrifié mais désarçonné.


  — Je vais vous montrer votre studio, d’accord ?


  — Avec plaisir.


  Elle remarqua qu’il avalait sa salive avec difficulté, apparemment soulagé de ne pas avoir à répondre à ses confidences inappropriées.


  Elle le suivit comme il retournait dehors, jusqu’à un pick-up rouillé vert foncé, d’où il sortit un sac militaire et un chien, apparemment un labrador, qui regarda Mona de ses yeux couleur chocolat avant de se jeter sur elle et de lui lécher le visage à grands coups de langue.


  — Oh là, Accroc, pas au premier rendez-vous, mon pote !


  Joe attrapa le chien par son collier effiloché et le tira en arrière. Mona grimaça et s’essuya sur son sweat-shirt.


  — Comme vous n’avez pas précisé sur l’annonce que vous ne vouliez pas de chien, j’ai pensé que ça ne poserait pas de problème, dit Joe en haussant les sourcils d’un air optimiste.


  Mona tendit une main hésitante et caressa Accroc derrière l’oreille. Le chien gémit et appuya la tête contre sa paume.


  — Il vous aime bien, remarqua Joe.


  Mona ne put s’empêcher de sourire.


  — D’accord pour le chien, acquiesça-t-elle.


  Son nouvel employé lança son sac sur son épaule d’un geste fluide et la suivit vers l’arrière de la maison, au-dessus du garage. Elle avait passé plusieurs heures à nettoyer le studio, vitres comprises. Quand elle ouvrit la porte, une odeur d’eau de Javel leur sauta à la gorge.


  Joe siffla doucement.


  — C’est le grand luxe.


  Mona leva les yeux au ciel.


  Joe laissa tomber son sac sur le sol et s’assit dessus.


  — Je pense que je vais devoir investir dans un clic-clac.


  — Je suis désolée. Mais on n’a pas grand-chose non plus, dit-elle en coinçant une mèche de cheveux derrière son oreille.


  — Pas de souci, répondit-il en souriant. Accroc et moi pouvons dormir n’importe où.


  Il attrapa le chien, et ils luttèrent en jouant jusqu’à ce que l’animal roule sur le dos pour que son maître lui caresse le ventre.


  Je l’imagine sans problème.


  — Je vais voir ce que je peux faire pour vous, monsieur Michaels, annonça Mona en se dirigeant vers la porte.


  — Appelez-moi Joe, Mona.


  Quelque chose dans le ton de sa voix, dans la façon dont il prononçait son prénom, l’arrêta net. Elle se retourna, sourcils froncés.


  Joe jouait avec son chien et l’avait déjà oubliée. Elle quitta la pièce sans qu’il lui jette un regard.


   


  — Elle est partie, Accroc ? coassa Joe.


  Il s’était senti ridicule en ne répondant à ses questions que par des monosyllabes, mais il n’avait pas pu faire mieux une fois qu’elle l’avait transpercé par son regard de biche. Elle était tellement concentrée sur sa table qu’elle ne l’avait pas entendu frapper et n’avait pas non plus senti sa présence pendant qu’il la regardait décaper le meuble. Elle était étonnamment belle dans son jean usé et son sweat-shirt de l’université du Minnesota, et il avait été ému par ses halètements de sportive et sa détermination. Il avait dû résister à l’envie subite de repousser la mèche de cheveux qui lui tombait sur le visage. Mais c’étaient ses yeux qui avaient détraqué les battements de son cœur : ils étaient lumineux et du vert riche et profond des émeraudes.


  Il soupira. Arrête tout de suite. Il lâcha Accroc et se dirigea vers la petite fenêtre ronde qui donnait sur le jardin. La pelouse ressemblait à une forêt vierge, la véranda tombait en morceaux, et le toit avait l’air aussi étanche qu’une passoire. Et, à l’intérieur de la maison, les travaux étaient dantesques. Il se sentait submergé par l’ampleur de la tâche, mais le défi faisait résonner la corde sensible de sa virilité. Mona avait l’air vraiment désespérée et elle l’avait bouleversé. Elle avait vraiment besoin de lui, même s’il subodorait qu’elle préférerait mourir plutôt que de l’avouer.


  Joe se passa la main dans les cheveux. Concentre-toi. Il était là pour Gabriel. Il ne voulait pas se retrouver coincé dans un puits sans fond de projets et il n’y avait pas de place dans sa vie pour une femme. Pour pouvoir offrir à Gabriel l’existence dont il avait besoin, il devait rester libre et sans attaches. S’il décidait de s’installer quelque part, il ne ferait que créer des ennuis à son frère et à lui-même. Et laisser entrer une femme dans sa vie compliquerait tout et détruirait peut-être ce qu’il avait passé tant de temps à construire. Au mieux, cela voudrait dire qu’il devrait se préparer à souffrir, ce qu’il avait évité toute sa vie.


  Seigneur, dans quoi est-ce que je me suis encore fourré ? Quand il avait parcouru les petites annonces, celle de Mona lui avait sauté aux yeux. Il s’attendait cependant à trouver une vieille dame, pas une jeune femme qui pouvait accélérer son rythme cardiaque par un simple sourire timide.


  Il serra les dents. Il ferait bien de ne pas oublier que c’était un job temporaire. Sa nouvelle patronne avait été très claire : il avait six semaines pour finir les travaux et décamper. Avec un peu de chance, il serait parti bien avant. Et, après quelques recherches prudentes, il aurait assez de matière pour empêcher son avenir de s’écrouler. En attendant, il faudrait qu’il reste loin de Mona et ses envoûtants yeux verts.


  Joe s’éloigna de la fenêtre, ne sachant quel parti prendre : s’installer ou tourner les talons immédiatement. Une chose cependant était certaine : il avait intérêt à marcher sur des œufs ou son plan mal construit lui tomberait sur la tête comme le plafond de la salle à manger de Mona.




  Chapitre 3


  Liza fit irruption dans la maison juste au moment où Mona finissait son deuxième décapage. Son air satisfait éveilla la curiosité de son amie une seconde avant que déboule un bel étranger.


  — Mona, je te présente Brian Whitney. Il travaille au service d’urbanisme de la ville.


  Mona se demanda si c’était bien la seule information que son amie avait extorquée à l’homme aux souples cheveux bruns, aux yeux incroyablement verts et au corps musclé que dissimulait mal un costume gris anthracite.


  Elle eut un mouvement de recul : elle se sentait comme une collégienne mal fagotée dans son Levi’s déchiré et son sweat-shirt taché. Une mèche de cheveux pendouillait devant son visage, et elle souffla dessus.


  — Ravie de faire votre connaissance, Mona, dit Brian avec une voix de velours en lui tendant la main.


  Mona enleva ses gants. Brian avait les mains moites mais une poigne ferme.


  — Sortons, proposa-t-elle avec un petit signe de tête vers la porte d’entrée.


  Tout pour échapper à l’atmosphère lourde de vapeurs de la salle à manger, à laquelle l’imposante présence de Brian n’arrangeait rien.


  — Liza m’a dit que vous aviez des problèmes de stationnement, enchaîna Brian comme ils gagnaient la véranda.


  L’air frais fit du bien à Mona, mais il lui apporta l’odeur trop épicée du parfum de Brian. Elle rassembla ses mèches rebelles et les attacha à l’aide d’un élastique, se sentant encore plus dépenaillée.


  — J’ai eu une contravention, effectivement.


  Brian dévisageait Liza, très occupée à faire tourner une mèche de cheveux entre ses deux doigts. Mona ne s’y trompait pas : le regard qu’il jetait à sa colocataire tout en jambes était fortement appréciateur.


  — Je vais voir ce que je peux faire pour transformer ce trottoir en parking, dit-il en se tournant vers Mona.


  Mona le remercia, reconnaissante, et il lui répondit par un sourire éclatant, aussi parfait que le reste de sa personne. En voyant la mine enthousiaste de Liza, Mona serra les dents. Elle avait trouvé Joe, le bricoleur sans attaches et mal rasé, alors que Liza, elle, avait déniché Brian, le diamant local.


  — Ça vous dirait d’aller manger un morceau ? demanda Brian. Je connais un excellent restaurant près du lac, qui sert une truite tellement fabuleuse qu’elle fond dans la bouche.


  Mona se rendit soudain compte que son dernier repas remontait à une éternité.


  — Bonne idée.


  — J’attends que vous vous changiez.


  La jeune femme jeta un coup d’œil sur ses vêtements débraillés et perdit soudain l’appétit.


  — Finalement, je crois que ce sera pour une autre fois. Emmenez Liza, il faut que je termine de décaper ma table.


  Brian haussa les sourcils, comme s’il était stupéfait d’entendre une femme lui refuser quelque chose.


  — Vous en êtes certaine ?


  Mona acquiesça mais sentit un petit pincement au cœur en voyant Brian et Liza partir dans l’élégante Honda noire à trois portes, qui semblait un peu déplacée à Deep Haven. Comme Liza, finalement : ces deux-là étaient faits pour s’entendre.


  La jeune femme retourna à sa table et ôta les dernières traces de peinture. Le bois resplendissait. Une fois vernie, ce serait la table idéale pour y disposer les muffins.


  Elle entendit alors des pas dans l’allée, suivis du claquement d’une portière et du bruit sourd d’un vieux moteur : son nouvel employé quittait la librairie. Elle était apparemment la seule à ne pas avoir de vie sociale, pensa-t-elle en cirant vigoureusement la table.


  Quand Liza revint, la tâche était terminée. Mona s’était douchée, avait avalé rapidement un sandwich au beurre de cacahouètes qui lui pesait sur l’estomac, puis elle s’était couchée, épuisée. Le bruit d’une portière et le rire joyeux de Liza la tirèrent de son sommeil. Elle alluma la lumière et attrapa un livre, en guettant la sensuelle voix de ténor de Brian.


  Quand elle entendit la Honda redémarrer, elle tenta de se concentrer sur son roman. Elle lisait la première phrase pour la troisième fois quand Liza passa la tête dans l’entrebâillement de la porte.


  — Tu aurais dû venir avec nous. Le poisson était délicieux, et tu sais pourtant que je déteste ça.


  Liza entra dans la chambre de Mona sans attendre l’invitation de cette dernière et s’assit sur le lit aux montants en cuivre, qui grinça légèrement.


  Mona déposa le livre sur ses genoux, joignit les mains et dévisagea son amie.


  — Tu m’en veux, dit cette dernière.


  — Pas du tout. Je n’avais pas envie de sortir.


  Liza lui renvoya un regard dubitatif.


  — Je sais que tu n’avais pas envie de sortir. Je me demande juste pourquoi.


  Parce que je ne peux pas me permettre de perdre mon temps à courir après un sourire Ultra Brite et de le laisser diriger ma vie pour l’entendre me dire tôt ou tard que je ne suis pas à la hauteur. Et de toute façon il n’avait d’yeux que pour toi.


  — J’étais crevée.


  Liza haussa ses sourcils parfaitement épilés.


  — Tu as quand même fini la table. Et tu as fait un excellent travail.


  Mona sourit faiblement.


  — La prochaine fois, je veux que tu viennes, reprit Liza en lui prenant les mains.


  — Il ne reste que six semaines avant l’ouverture. Je n’ai vraiment pas le temps de sortir.


  — Tu as juste peur de te mettre à l’apprécier, répondit Liza en la regardant intensément.


  La seule personne qui plaisait à Mona en ce moment était Monsieur Je-Suis-Trop-Parfait Michaels, son homme à tout faire, et la sensation n’était pas si agréable que ça.


  La jeune femme se mordit la lèvre en réfléchissant à ce que Liza venait de dire puis, en voyant l’expression ravie de son amie, lui sourit.


  — Tu t’es bien amusée ?


  Liza s’assit en tailleur sur le lit.


  — Oh oui ! Mais Brian n’est pas pour moi.


  — Comment ça il n’est pas pour toi ? Tu racontes n’importe quoi.


  — Il est vraiment sympa et drôle, répondit Liza en haussant les épaules, mais ce n’est pas le grand frisson.


  Mona haussa les yeux au ciel.


  — Si tu veux le grand frisson, va faire des montagnes russes.


  Liza sourit.


  — Tout ce que je sais, c’est que mes parents sont mariés depuis trente ans grâce à ce frisson. Ma mère m’a appris à ne pas me satisfaire de la médiocrité.


  — Moi, je me satisferais parfaitement d’un petit frisson, rétorqua Mona en secouant la tête, voire d’une vague ondulation.


  Les deux amies rirent jusqu’à ce que le lit se mette à protester.


  — D’accord, Mademoiselle Fine-bouche, décris-moi ton homme idéal. Si ce n’est pas Brian Whitney, alors qui c’est ? demanda Liza.


  Mona lui jeta un regard incertain.


  — Ma liste est longue et détaillée, alors je te fais le résumé. Il doit être patient, travailleur, prêt à se sacrifier pour les autres, chrétien évidemment, gentil, et ne pas avoir peur de se montrer vulnérable. Il faut qu’il soit intelligent, qu’il aime lire, boire du café, et sa pizza préférée doit absolument être la bacon-champignons-poivrons. Et, ajouta-t-elle soudain redevenue sérieuse, il doit vouloir vivre ici. (Elle leva les mains, paumes en avant.) Tu vois bien que cet homme n’existe pas.


  — Je n’avais pas compris que c’était Jonah que tu cherchais.


  — Jonah ?


  — Le Jonah de Reese Clark, celui de Fugue sibérienne.


  Liza tendit la main vers le livre que Mona avait posé sur ses genoux. Cette dernière lui lança un regard penaud.


  — Si on laisse de côté la pizza, tu as décrit Jonah, reprit Liza.


  — Tu oublies que je veux un homme sédentaire, dit Mona en agitant un doigt péremptoire. Jonah ne passe jamais plus d’un mois au même endroit.


  Liza imita le geste de Mona.


  — Il arrêterait de voyager s’il tombait amoureux.


  Mona fit une grimace.


  — Un point pour moi, reprit Liza. Je sais tout maintenant, et je sais quoi chercher.


  Mona lui lança un regard faussement meurtrier.


  — Ne te tracasse pas pour moi. Je ne cherche rien.


  Liza acquiesça, ses yeux sombres brillant d’une lueur malicieuse.


  — Bien sûr.


   


  Assise sur le bord de sa fenêtre, Mona contemplait les rayons d’argent de la lune sur le lac. Elle soupira et se pelotonna sur la banquette. Elle ne pouvait s’empêcher de repasser dans son esprit, comme un disque rayé, la conversation qu’elle avait eue avec Liza une heure plus tôt. Malheureusement, son amie avait raison : elle était exigeante et effrayée. C’étaient pour ces raisons-là qu’elle avait soigneusement évité toute relation amoureuse depuis des années.


  La vérité, c’était qu’aucun homme ne pouvait se mettre en travers du chemin qui menait à l’accomplissement du rêve de toute sa vie. Elle voulait plus que tout au monde ouvrir sa librairie-café. Dieu lui avait sauvé la vie, lui avait pardonné ses péchés et lui avait donné cette boutique. Elle n’en méritait pas tant. « C’est par la grâce, en effet, que vous êtes sauvés, par le moyen de la foi ; vous n’y êtes pour rien, c’est le don de Dieu. » Dieu avait certainement lu dans son cœur quand il avait inspiré à saint Paul ce passage de l’Épître aux Éphésiens. Elle serait reconnaissante pour la grâce de Dieu jusqu’à son dernier souffle. Elle ne voulait pas d’un homme : elle avait assez à faire comme cela pour empêcher ses plans de tomber à l’eau.


  Il lui arrivait, les nuits où elle avait désespérément besoin d’affection, de se dire que ce serait bien d’avoir un mari qui la prenne dans ses bras, mais elle trouvait l’amour trop intime et trop révélateur. Elle n’avait vraiment pas besoin qu’un homme examine de près les secrets de son cœur ou, pire encore, se moque de son rêve. Seul Dieu connaissait ses désirs les plus profonds, et cela la terrifiait suffisamment comme ça.


  Mona n’avait décidément besoin de personne ; ni d’un homme à tout faire trop sûr de lui et dépenaillé, ni du parfait M. Whitney.


  Elle regagna son lit et déposa Fugue sibérienne sur sa table de nuit. Elle pouvait très bien se contenter de ce que Dieu lui avait donné : sa librairie et son amour de fiction, Jonah.


   


  — Il y a un homme en bas ! hurla Liza avant de faire irruption, hors d’haleine, dans la chambre de Mona.


  Cette dernière se couvrit la tête de son oreiller et gémit. Elle avait complètement oublié d’annoncer à Liza la présence de leur nouvel employé.


  — J’ai trouvé un mec dans la cour derrière la maison, continua Liza en respirant bruyamment.


  Mona jeta un rapide coup d’œil à son amie de sous son oreiller : cette dernière souriait malicieusement. Elle trottina vers le lit et se pencha vers Mona.


  — Et il est mignon.


  Mona lui balança l’oreiller à la figure, sortit du lit et chercha sa robe de chambre, qu’elle enfila avant d’en nouer la ceinture.


  — C’est notre nouvel ouvrier. Ne t’attache pas à lui, ajouta-t-elle en lui lançant un regard sévère. Il ne va pas rester longtemps.


  Liza lui répondit par une moue théâtrale.


  — Il sait faire le café ?


  — Je ne parierais pas là-dessus. C’était vraiment ce dont j’avais besoin, un deuxième enquiquineur, comme si je n’avais pas assez de problème avec ta boue et toi.


  Liza lui renvoya l’oreiller.


  — On appelle ça de la poterie.


  — Comme tu veux. Il m’est arrivé de fabriquer des trucs moi aussi avec de la boue de l’ancien chantier de construction à côté de chez moi, et je n’ai jamais rien vendu 30 dollars la pièce.


  — Ce n’est pas ma faute, j’ai des mains en or, rétorqua Liza en agitant les doigts.


  — Va t’occuper de notre bricoleur, répondit Mona en levant les yeux au ciel. Il s’appelle Joe. Je descends dans une minute.


  — Avec plaisir !


  Sur ce, Liza quitta la pièce.


  Mona s’assit sur son lit et s’attacha les cheveux. Seigneur, faites que ce soit un travailleur acharné qui m’aide à mener à bien ce projet…


  La prière de la jeune femme fut interrompue par un bruit de moteur. Elle se leva d’un bond et se précipita vers la fenêtre. Le soleil avait chassé les nuages, et la maison projetait une ombre langoureuse sur la pelouse. Le pouls de Mona s’accéléra sous l’effet de la satisfaction quand elle vit Joe passer la tondeuse sur l’herbe haute. Vêtu d’un sweat-shirt rouge et d’une casquette bleue qu’il portait à l’envers, il était penché sur la tondeuse qu’il poussait avec ardeur. Mona éprouva un sentiment qui ressemblait à du soulagement ; elle n’avait pas eu le temps de s’intéresser à l’extérieur de la maison. Peut-être bien que Joe lui serait d’une grande aide après tout.


  Liza était assise au comptoir de la cuisine, une tasse de café entre les mains, quand Mona la rejoignit.


  — J’aimerais bien que tu m’aides à vider la remise. J’y ai trouvé des merveilles hier.


  Mona répondit par un grognement évasif.


  Elle se pencha sur le plan de travail, attrapa un sac tout froissé qui avait contenu des beignets et se mit à gribouiller furieusement.


  — Qu’est-ce que tu fais ? demanda Liza.


  — Une liste de choses à faire.


  — C’est une première.


  Mona leva le nez de son papier et sourit d’un air satisfait.


  — Il est en train de tondre la pelouse. Je ne savais même pas qu’on possédait une tondeuse.


  — Elle était dans la remise avec tout un tas d’autres trucs qu’on pourrait récupérer, comme un vieux secrétaire et une chaise en rotin.


  Cette remarque piqua l’intérêt de Mona.


  — D’accord. J’arrive tout de suite.


  Et elle se replongea dans sa liste.


  Quand elle finit par sortir de la maison, le soleil brillait entre des nuages épars, et l’herbe fraîchement coupée sentait délicieusement bon. Une brise printanière jouait dans les lilas près du garage et faisait bruire les sapins qui ombrageaient l’arrière de la remise. Mona inspira profondément ; elle se sentait en paix.


  Un terrible fracas retentit.


  Mona courut vers la remise et découvrit Liza qui en sortait, couverte de suie.


  — J’ai trouvé un vieux four à bois, marmonna la jeune femme.


  Mona se mordit la lèvre, en vain : elle se mit à rire aux éclats, pliée en deux.


  — Tu ressembles à un ramoneur !


  Liza lui lança un regard noir, puis, sans crier gare, la prit dans ses bras.


  — Lâche-moi ! protesta bruyamment Mona.


  Liza sourit, ses dents blanches se détachant de manière frappante dans son visage noirci.


  — Je suis partageuse, tu le sais bien.


  Mona contempla sa chemise, rose quelques minutes auparavant.


  — Arrête, espèce de maligne, on a du boulot.


  La remise sentait mauvais, un mélange de cendres, de poussière et d’herbe pourrie. Mona fit une grimace dégoûtée.


  — Je pensais que ça avait été nettoyé.


  — Faut croire que non. Et c’est tant mieux. Regarde-moi ça, ordonna Liza en soulevant une couverture effilochée qui recouvrait un très vieux billard.


  — Il est sublime ! s’exclama Mona en ouvrant de grands yeux.


  — Et il est à nous ! renchérit Liza, triomphante.


  — Mais comment on va faire pour le transporter dans la maison ?


  Liza fit une drôle de tête.


  — On a besoin de gros bras.


  — Quelqu’un m’a appelé ?


  Mona se retourna. Joe Michaels se tenait dans l’embrasure de la porte, appuyé au chambranle, souriant comme le chat du Cheshire. Il était en nage, ce qui renforçait son aspect viril. Ses cheveux dépassaient de sa casquette, ses yeux bleus brillaient d’une lueur espiègle, et Mona sentit des papillons voleter dans son ventre. Elle se força à retrouver une contenance.


  — Hélas, Monsieur Muscle, je crains que vos bras vigoureux ne suffisent pas pour déplacer ce monstre.


  — Et si on demandait à Brian ? suggéra Liza. Il doit passer ce soir.


  Mona considéra son amie, stupéfaite.


  — Mais je croyais que tu avais dit que…


  Le regard perçant de Liza la réduisit au silence.


  — J’aime rendre service.


  Mona sentit l’agacement l’envahir : Liza l’avait invité pour elle ! Elle se dirigea vers la porte.


  — Vous n’allez quand même pas refuser l’usage de tous ces muscles utiles, mesdames, intervint Joe en entrant dans la remise. Donnez-moi quelque chose à porter.


  Mona ne savait pas si elle devait le remercier de détourner la conversation ou l’étrangler pour s’être mêlé de ce qui ne le regardait pas. Elle ne voulait pas que Liza s’en tire à si bon compte, mais son attention fut attirée par une boîte en bois poussiéreuse juchée sur une pile de briques rouges.


  — C’est quoi, ça ? demanda-t-elle en escaladant une brouette rouillée.


  Joe la rejoignit.


  — On dirait un vieux phonographe.


  — Vous croyez ?


  Mona leva les bras pour l’attraper.


  Joe la prit de vitesse et saisit la caisse.


  — Laissez-moi mériter mon salaire.


  — Je peux très bien porter ça, répondit sèchement la jeune femme. Il me semble que si je peux transporter un canoë sur mes épaules, ce n’est pas une caisse en bois qui va m’arrêter.


  Le regard de Joe s’assombrit, et son sourire faiblit.


  — Je suis désolé de m’être mis en travers de votre pulsion féministe. Tenez.


  Il déposa la boîte dans ses bras tendus.


  Elle était plus lourde que ce qu’elle avait imaginé. Mona réprima un petit cri et traîna le phonographe dehors. Elle le déposa avec précaution sur la pelouse, sans prêter attention à Joe derrière elle, et manipula les serrures rouillées. Quand elle ouvrit la caisse, elle poussa un cri d’étonnement. L’instrument était en parfait état malgré son emballage abîmé.


  — C’est un véritable trésor, murmura-t-elle.


  — Je pense que d’autres trésors nous attendent ici si nous continuons à chercher, remarqua doucement Joe.


  Mona leva les yeux vers lui et lut dans son regard qu’il pensait sincèrement ce qu’il venait de dire. Sa colère se volatilisa. Il essayait juste de l’aider, et elle ne lui facilitait pas la tâche. Il lui sourit, et elle se sentit attirée vers lui comme s’il l’avait enlacée. C’est alors que le soleil, qui avait disparu derrière un nuage, réapparut. L’ombre de Joe s’allongea et la recouvrit. Elle trouva cela étrangement confortable.


  — Désolée de m’être emportée.


  Il haussa les épaules.


  — Non, c’est moi qui aurais dû rester à ma place : vous m’avez embauché pour vous aider, pas pour prendre des décisions à votre place.


  Il était beau, aimable et détendu, et elle sentit qu’il l’avait pardonnée.


  En lui rendant son sourire, elle sentit naître pour lui quelque chose qui ressemblait à de l’amitié. Il avait peut-être raison. Ils étaient environnés de trésors, il suffisait juste de garder les yeux ouverts.




  Chapitre 4


  Joe, assis sur la banquette devant sa fenêtre ronde, un cahier ouvert sur les genoux, regardait Mona planter des fleurs le long de l’allée. Elle travaillait dur depuis le matin. Derrière elle, le soleil couchant dardait ses rayons cuivrés sur le lac Supérieur. Il se sentait extrêmement las. Le petit coin de paradis de Mona l’épuisait, même s’il avait déjà réparé des toits, remis à neuf des plomberies et construit des maisons dans le monde entier.


  Joe passa la main dans ses cheveux courts et referma le journal dans lequel il écrivait. Raconter ses activités quotidiennes le réconfortait ; l’écriture lui permettait d’ordonner ses pensées et donnait un but à ses voyages, allant même parfois jusqu’à lui fournir des solutions aux problèmes qui le tracassaient. Mais, ce soir-là, l’écriture ne parvenait pas à l’apaiser. Accroc était étalé dans un rayon de soleil sur le parquet, les flancs soulevés par le rythme lent de sa respiration.


  — Fatigué par toute cette chasse aux écureuils ?


  Le chien dressa les oreilles mais n’ouvrit pas les yeux.


  Joe balança le journal sur le haut du frigo puis s’affala sur le clic-clac orange et noir qu’il avait récupéré plus tôt dans la journée chez Emmaüs. Un peu surpris de trouver une de leurs boutiques dans une ville aussi petite, il y avait choisi, pour 20 dollars, le canapé le moins abîmé, l’avait hissé dans son pick-up et l’avait rapporté dans le studio. L’expression horrifiée de Mona quand elle avait vu le monstre le faisait encore rire.


  La jeune femme ne serait pas facile à séduire. Elle cachait ses émotions et les tenait fermement sous contrôle. Elle n’accordait pas facilement sa confiance et ne comptait que sur elle-même. Il lui était arrivé quelque chose, Joe le voyait à son regard hanté quand elle contemplait la maison. On aurait dit que cette dernière exerçait un étrange magnétisme dont Mona ne se défaisait qu’à grand-peine. Et la douleur qu’il lisait dans ses yeux avait l’air très ancienne.


  Il était persuadé que c’était la Providence qui avait guidé ses pas vers cette maison victorienne délabrée. L’endroit était exactement ce qu’il lui fallait. Il pourrait se maintenir en forme, payer ses dettes et annoncer sereinement à son frère qu’il avait trouvé un job en ville. Et peut-être pourrait-il même aider Mona et son amie par la même occasion. Joe étouffa un rire en pensant à la relation électrique des deux jeunes femmes : même si elles étaient liées comme les deux doigts de la main, il avait manifestement interrompu une discussion pour le moins animée ce matin, s’il en jugeait par l’expression qu’avait eue Mona.


  Il ne pouvait s’empêcher de l’admirer pour avoir le courage de réaliser ses rêves, même si son indépendance fougueuse avait réveillé en lui des instincts protecteurs qu’il allait bien devoir tempérer. Elle lui rappelait une femme qu’il avait rencontrée peu de temps auparavant et dont le comportement culotté avait allumé une étincelle dans son cœur viril. Il faudrait qu’il fasse attention de ne pas se laisser entraîner par sa délicieuse ardeur. Il ne resterait que le temps de se faire pardonner par son frère et de filer un coup de main aux deux jeunes femmes, puis il reprendrait la route.


  En parlant de son frère… Inutile de se chercher encore des excuses : il était temps de lui rendre visite. Et comme il avait une occupation à plein temps, il pouvait vraiment lui dire qu’il ne faisait que passer. Pas de pression, pas de prétexte à trouver pour ne pas dormir sur place, pour ne pas rester plusieurs jours, voire plusieurs mois. Une rapide visite fraternelle. Et, quand ce serait enfin fini, peut-être la culpabilité disparaîtrait-elle enfin.


  — Tu es prêt ? demanda Joe au chien assoupi.


  Accroc gémit dans son sommeil.


  — Je te comprends, tu sais.


  Joe se dirigea vers la douche. Il appréhendait les heures à venir.


   


  Le Jardin était éloigné de la route principale de cinq bons kilomètres. Joe suivit le plan imprimé au dos d’une brochure que Gabriel lui avait envoyée quelques années auparavant, quand l’établissement avait changé de nom. La première fois que Joe et sa mère malade avaient eu vent de cet endroit, il s’appelait La Résidence. Joe préférait leur nouveau nom : il donnait l’impression qu’ils cultivaient quelque chose de spécial.


  Il repéra un panneau et bifurqua sur une route en terre, riche d’odeurs de pin, d’épicéa et de bouleau. Il aperçut, lorsque la forêt se fit moins dense, un chalet en bois qui avait l’air assez récent et dont les rondins brillaient de lasure. Mais Joe n’était pas dupe de son allure rustique : le foyer était cossu et cher, et il y avait une longue liste d’attente pour y rentrer. Il avait d’ailleurs dû faire jouer ses relations pour y faire admettre son frère.


  Il passa le portail en bois et remarqua l’élégant panneau sur lequel était gravé « Le Jardin ». Accroc aboya et s’agita à ses côtés.


  — Du calme, mon pote, l’apaisa Joe en lui caressant le dos.


  Il avait l’impression que ses paroles valaient aussi pour lui.


  Personne ne l’attendait, évidemment. Il n’avait pas téléphoné et n’avait même jamais discuté avec la nouvelle directrice. Il s’était contenté d’envoyer un chèque tous les mois. Il ralentit en approchant du pavillon principal et se gara devant une longue véranda. Un groupe de pensionnaires, qui prenaient l’air après le dîner, le regardèrent fixement.


  — Ne bouge pas, ordonna-t-il à son chien qui avait commencé à monter sur ses genoux pour atteindre la portière.


  Il grimaça en voyant une trace de patte sur son pantalon propre, ouvrit la portière le plus rapidement possible, se glissa dehors et la referma avant qu’Accroc ait eu l’occasion de protester.


  Joe sentit que tout le monde le dévisageait, mais personne ne lui adressa la parole. Seul le vent dans les branchages faisait du bruit. Il contourna son pick-up et se dirigea vers les marches qui menaient à la véranda. Personne ne lui souhaita la bienvenue.


  Il monta tranquillement l’escalier et se campa devant le petit groupe.


  — Je cherche Gabriel Michaels, dit-il d’une voix qu’il ne reconnut pas.


  — Il est à l’intérieur, c’est à son tour de faire la vaisselle, répondit une femme entre deux âges, mince et le regard sévère, en ouvrant la moustiquaire.


  Un homme grisonnant aux yeux bridés la suivait de près.


  Joe ne détourna pas le regard.


  — Je suis son frère.


  La froideur s’effaça instantanément du visage de son interlocutrice, remplacée par la surprise. Elle lui sourit chaleureusement.


  — Je suis ravie de faire votre connaissance, Joe. Je suis Ruby Miller, la directrice.


  Il lui serra la main, étonné qu’elle connaisse son prénom.


  — Nous n’étions pas prévenus de votre visite.


  — Je me suis décidé au dernier moment, répondit-il en se passant la main dans les cheveux.


  — Vous êtes entre deux voyages ? demanda-t-elle un peu sèchement.


  Tout le monde écoutait attentivement leur conversation, et Joe jeta un regard nerveux autour de lui.


  — Oui et non, finit-il par répondre.


  Elle haussa les sourcils, surprise, et il se demanda ce qu’elle pouvait bien savoir sur son compte.


  — Vous venez d’où ?


  Joe se retourna pour faire face à celle qui avait posé la question, une jeune femme d’une trentaine d’années dont les cheveux châtains bouclaient joliment autour d’un visage rond et souriant.


  — Euh, d’ici, de là. J’ai vu le mont Hood, dans l’Oregon.


  — J’ai un poster, intervint une autre voix derrière lui.


  — Gabriel nous lit toutes vos lettres, ajouta une blonde un peu ronde aux cheveux raides.


  — Et il a affiché toutes vos photos dans sa chambre, annonça un jeune homme à la moustache impressionnante.


  Joe se sentait piégé. Ces gens connaissaient tout de sa vie, du monde dans lequel il vivait, alors qu’il n’avait aucune idée de qui ils étaient. Il eut l’impression que sa bouche était emplie de coton.


  — Venez, Joe. (La voix de Ruby fendit la foule avec l’efficacité d’une lame affûtée.) Allons voir votre frère.


  Tout en la suivant à l’intérieur, Joe entendit les autres commenter avidement son arrivée : ils ne devaient pas avoir beaucoup de visiteurs par ici.


  Ils traversèrent une vaste salle de séjour. De grands canapés confortables étaient mis en valeur par une décoration bleu marine et vert mousse, et de lourds rideaux étaient accrochés à de fines branches d’arbres qui servaient de tringle, ce qui était la dernière mode. L’odeur de la cire raviva le souvenir de Mona et de sa table, et Joe sentit son cœur se serrer. Dans d’autres circonstances, il aurait trouvé que cet endroit était tout à fait à son goût.


  Son frère était dans la cuisine : il essuyait une casserole en discutant avec une jeune rouquine dont les deux mains étaient plongées dans l’eau savonneuse.


  — Gabriel ? (Ruby était entrée silencieusement.) Tu as un visiteur.


  Gabriel se retourna, et Joe se sentit défaillir. Son petit frère était devenu un homme bronzé aux larges épaules et qui portait la moustache. L’air vraiment adulte, il était bien habillé, avec son polo vert et son pantalon en toile. Joe le dévisagea, cherchant à s’ajuster au temps qui avait passé.


  Gabriel le regarda fixement aussi. Puis, comme le soleil perce les nuages, la joie se lut sur son visage.


  — C’est bien toi, Joe ?


  Il articulait avec difficulté et parlait lentement, mais l’expression qui s’était affichée sur son visage rond et la flamme qui brillait dans ses yeux bridés parlaient pour lui.


  Une partie de Joe voulait tourner les talons, mais il la fit taire, dissimula ses émotions et sourit.


  — En chair et en os.


  Gabriel fit deux pas rapides et l’enlaça, son visage pressé contre la poitrine de son frère. Joe sentit ses craintes se dissiper et il serra son frère contre lui, un peu honteux. Il comprit alors qu’il avait été complètement idiot de rester loin aussi longtemps.


  — Comment tu vas, mon pote ? demanda-t-il d’une voix émue.


  Gabriel recula, ses yeux bleus brillant de joie.


  — Super bien !


  Ruby lui tapota l’épaule.


  — Et si tu montrais ta chambre à ton frère ? Daniel finira d’essuyer la vaisselle.


  Gabriel tendit le torchon à l’homme grisonnant qui semblait suivre Ruby comme son ombre et attrapa Joe par sa veste.


  — Viens.


  Joe jeta un coup d’œil à Ruby, qui lui adressa un grand sourire. À voir son regard maternel, il comprit qu’il devait avoir l’air inquiet.


  — Allez-y, Joe. Tout va bien.


  Il haussa les sourcils et suivit Gabriel.


  Sa chambre, fort spacieuse, était située à l’étage et donnait sur l’arrière. Les murs lambrissés étaient tapissés de posters du monde entier, comme si Gabriel était un voyageur infatigable. Joe entra derrière son frère et marcha sur un tapis si épais qu’il aurait pu s’y perdre.


  — C’est toi qui as choisi ce tapis ? demanda Joe.


  Gabriel se tenait au milieu de la pièce, les bras grands ouverts.


  — Oui. J’adore le rouge.


  Joe rit en tapotant du pied le tapis rouge vif.


  — C’est un choix audacieux.


  Gabriel éclata de rire à son tour, et Joe trouva ce son très agréable.


  Il mit les mains dans ses poches et admira la pièce. Le long d’un des murs se tenait un lit à une place, recouvert d’une couverture indienne aux motifs rouges qu’il reconnut sans peine : c’était lui qui l’avait envoyée à Gabriel quand il avait travaillé dans un ranch au Texas. Dans le coin opposé, il vit un fauteuil en cuir qui lui serra le cœur.


  — C’était à maman.


  — Elle me l’a laissé, répondit Gabriel en se laissant tomber dedans.


  Joe s’était demandé ce que ce fauteuil était devenu quand il avait trié les affaires de sa mère. Elle avait dû le donner à Gabriel lors de sa dernière visite, et il était content qu’elle l’ait fait. Joe s’approcha du bureau et de l’étagère qui le surplombait, encombrés tous deux par une multitude de photos encadrées, la moitié au moins le représentant. Sur l’étagère, il y avait aussi des best-sellers et une pile de comics consacrés à Superman. Il en prit un.


  — Tu es toujours amoureux de Lois Lane ?


  — Ben oui, puisque je suis Superman, répondit Gabriel en contractant son biceps.


  Joe rit. Son frère n’avait pas vraiment changé, juste grandi. Et, pourtant, alors qu’il contemplait de nouveau la chambre, Joe comprit qu’il se trompait. Ce n’était plus le frère qu’il avait laissé derrière lui à Eau Claire quinze ans auparavant, ni même celui qu’il avait installé voilà quatre ans dans la vieille masure qui se dressait là auparavant. Ce jour-là, Gabriel avait pleuré, sa mère avait sangloté, et Joe avait eu l’impression d’être le vilain docteur qui mettait son frère dans une institution. Depuis qu’il avait signé les papiers, la culpabilité l’avait rongé sans relâche.


  Joe s’en voulait terriblement d’avoir laissé sa mère affronter tout cela toute seule. Mais il savait au fond de lui qu’il n’aurait pas eu la force de rester. Il se serait effondré. Et sa mère avait fini par comprendre. Elle avait même affirmé qu’il avait fait le bon choix. Mais Gabriel était différent. Pardonnerait-il à Joe de ne pas avoir été présent quand les choses avaient dérapé ?


  Il lui poserait la question une autre fois. C’était trop tôt. Un pas après l’autre. Il était content d’être venu et de pouvoir rentrer chez Mona pour faire le point. Joe roula le comic.


  — Je peux te l’emprunter ?


  Gabriel sourit.


  — Rapporte-moi un nouveau numéro quand tu me le rendras.


  Joe lui rendit son sourire. À la réflexion, son frère avait bel et bien changé. Il avait plus confiance en lui, il était plein de légèreté et, qui sait, peut-être de pardon ?


  — D’accord.


  — Tu vas rester en ville longtemps ? demanda Gabriel, un peu inquiet.


  — Je ne sais pas encore, répondit Joe sans le regarder.


  — Tu dors où ?


  Joe regarda par-dessus l’épaule de son frère, par la fenêtre. Il ne voulait surtout pas que Gabriel ou Ruby le traquent jusque chez Mona et parlent à cette dernière. Moins la jeune femme en saurait sur son petit frère, mieux ce serait pour tous.


  — Ce sont des fraisiers ?


  — Oui, répondit Gabriel en sautant sur ses pieds. C’est ce qu’on fait. On vend des fraises.


  Joe sourit et secoua la tête, abasourdi. Ruby était manifestement de la même trempe que Mona : celle des ambitieux.


  — Eh bien, peut-être que je resterai assez longtemps pour en goûter une, dit-il en jetant un regard en coin à son frère.


  Le visage de ce dernier s’illumina comme un sapin de Noël, et Joe se sentit contaminé par la joie exubérante de son frère.


  — Je vais te présenter aux autres, décida Gabriel. Je leur ai tout raconté sur toi.


  Joe se frappa le genou avec le comic.


  — C’est bien ce qui me fait peur, murmura-t-il en suivant son frère hors de la chambre.




  Chapitre 5


  Mona récupéra d’un coup de langue la goutte de glace au chocolat qui coulait sur le cône et se prépara à la prochaine question que ne manquerait pas de poser Brian Whitney.


  — Et ensuite vous êtes allée à l’université du Minnesota ?


  Elle était gênée par l’intensité de son regard vert, mais il avait l’air vraiment intéressé par sa vie. Elle essaya de se détendre.


  — J’y ai passé un master de lettres, répondit-elle en rattrapant in extremis un peu de glace. Je voulais enseigner ou écrire. Mais j’ai fini par comprendre que ce que j’aimais le plus au monde, c’était lire et partager cette passion. J’ai abandonné l’enseignement pour un job de secrétaire juridique qui payait beaucoup mieux et j’ai tout économisé pour me retrouver ici dix ans plus tard, à tenter de retaper ce gouffre financier !


  — Plus que cinq semaines. Vous pensez que vous serez prête ?


  Mona s’avoua vaincue et jeta le reste de sa glace à la poubelle.


  — Je l’espère. J’ai embauché un homme à tout faire qui a l’air compétent. Il a réparé les gouttières aujourd’hui et demain il s’attaque à la véranda et aux piliers de la façade.


  Tout en disant cela, elle eut l’image de la silhouette de Joe, adossé à la porte de la remise, à la fois débraillé et séduisant. Il avait une façon de lui sourire qui illuminait tout son visage et semblait, comme par magie, défaire le nœud qui lui étreignait le cœur.


  — On dirait que c’est un homme précieux.


  Elle se souvint de la voix de Joe, gentille et profonde, quand il avait suggéré qu’il y avait des trésors cachés à Deep Haven et elle se sentit sourire malgré elle. Elle acquiesça à la remarque de Brian.


  — Vous avez de la famille ici ? demanda-t-elle à son tour.


  Brian sembla soudain éprouver un intérêt démesuré pour sa glace.


  — Non. J’en avais, mais ils ont déménagé. Je suis un vestige abandonné sur le domaine familial.


  Mona jeta un coup d’œil sur les longs doigts élégants de Brian, qui n’avaient jamais dû toucher un marteau de leur vie. L’image des mains calleuses de Joe la traversa, et elle se força à se concentrer sur l’homme qui était à ses côtés.


  — Il y a pire endroit pour être abandonné.


  Brian la dévisagea avec une expression étrange.


  — Oui, c’est vrai, approuva-t-il, mais son affirmation sonnait étrangement creux.


  Mona joignit les mains et mit les coudes sur la table.


  — Où avez-vous étudié ?


  — Nulle part, répondit Brian en secouant la tête. J’ai travaillé tout de suite. J’ai commencé par conduire des camions pour le service de la voirie puis j’ai grimpé les échelons.


  Mona haussa les sourcils en se souvenant de la voiture qu’il conduisait.


  — Vous vous en êtes bien sorti.


  — Pour un bouseux ? rétorqua-t-il avec une agressivité qui la surprit.


  — Ce… ce n’est pas du tout ce que je voulais dire, bafouilla-t-elle. Vu la taille de la ville, j’imagine que les salaires de la municipalité ne sont pas mirobolants, vous êtes certainement un bon gestionnaire, et je suppose que c’est pour ça que vous travaillez à la mairie.


  Elle avait la bouche sèche.


  — C’est vrai. J’ai d’autres rentrées d’argent et, ajouta-t-il avec un grand sourire comme pour lui montrer qu’elle était pardonnée, je suis un bon gestionnaire.


  — Où en est mon parking, d’ailleurs ? demanda Mona, qui pliait et repliait consciencieusement sa serviette en papier.


  — On y est presque. Je m’occupe de la paperasse.


  — Vous voulez dire qu’il ne vous suffit pas de claquer des doigts pour que les choses se réalisent ? Et moi qui croyais que les employés de mairie étaient tout-puissants, répondit Mona sur un ton qu’elle voulait malicieux.


  Brian se pencha vers elle, et l’odeur de son parfum la submergea.


  — Oh, mais nous le sommes, rétorqua-t-il en lui soufflant son haleine à la figure.


  Il se croyait sans doute sexy, mais la jeune femme eut l’impression qu’un poing glacé lui serrait l’estomac et elle eut un mouvement de recul.


  — C’est bon à savoir, dit-elle en se forçant à sourire.


  Brian recula, ravi.


  — C’est dommage que Liza n’ait pas pu se joindre à nous.


  Mona ne pouvait qu’acquiescer.


  Il étendit un bras sur le dossier de la banquette, et Mona détourna la tête pour regarder par la fenêtre du marchand de glaces. Elle entendait l’appel des vagues qui se brisaient sur le rivage et avait envie de voir le ciel argenté.


  — On peut rentrer ?


  Brian parut désarçonné par la question, et son expression s’assombrit.


  — Bien sûr.


  Ils sortirent. Une brise fraîche venait du lac, et Mona en eut la chair de poule. Elle portait un léger coupe-vent sur un gilet en coton, et le froid s’infiltrait à travers ses vêtements. Brian ne lui adressa pas la parole. La jeune femme avait l’impression de l’avoir blessé : il avait le visage fermé et marchait rapidement. Mona n’entendait que le bruit de la semelle de ses Converse sur le trottoir.


  Elle allait tuer Liza en rentrant. Elle lui avait dit que Brian ne l’intéressait pas et elle comprenait à présent pourquoi. Il était trop policé, trop chic. Il n’était pas son genre. Encore une fois, la réalité lui prouvait que l’homme de ses rêves ne pouvait exister que dans son imagination. Elle avait été idiote d’accepter l’invitation de Brian – et encore plus d’avoir fait semblant de croire que Liza avait vraiment la migraine. Elle serra les dents et accéléra le pas pour franchir les derniers mètres qui les séparaient de chez elle.


  Brian l’arrêta en lui prenant le bras, à un mètre de la porte d’entrée. Il avait l’air sérieusement inquiet.


  — Est-ce que j’ai fait quelque chose ?


  Le ton sur lequel il formula sa question creusa un sillon de honte dans le cœur de Mona. Elle contempla le trottoir.


  — Non, je suis juste fatiguée.


  Il mit la main sous le menton de la jeune femme et leva son visage vers lui.


  — Peut-être qu’on pourrait repartir de zéro ? Rembobiner la cassette et réenregistrer notre soirée ? J’aimerais bien que vous me laissiez l’occasion de vous faire visiter Deep Haven.


  Mona le regarda. Il sourit, le menton ombré par une barbe naissante. Il avait des épaules larges et était très séduisant dans son pantalon de costume et son pull à col en V. Peut-être l’avait-elle jugé trop sévèrement. Elle ne pouvait pas le comparer à Joe. Avec Joe, on ne pouvait envisager qu’une passion éphémère, alors qu’avec Brian on pouvait se projeter dans l’avenir. Elle ferait bien de se souvenir de cela. Elle hocha la tête et lui adressa un sourire d’excuse.


  Cette réponse alluma une lueur dans son regard.


  — Parfait. Je reviendrai dans quelques jours. Je dois me rendre à Duluth pour affaires. À mon retour, je vous emmènerai dîner dans un endroit chic où on ne lèche pas son cône.


  Mona se força à sourire. Elle aimait les glaces, à condition de les manger en bonne compagnie.


  — Merci pour la glace, dit-elle en lui tournant le dos.


  Il lui attrapa la main d’un mouvement vif et déposa un baiser sur sa paume.


  — Non, merci à vous Mona, répondit-il, amusé par son expression surprise.


  Et il la laissa à sa confusion.


   


  Joe recula de la fenêtre où il avait suivi toute la scène. À quoi jouait Brian ? Il s’était méfié de cet homme dès l’instant où il avait serré sa main moite quand ce dernier était passé arranger cette sortie pour manger une glace, un peu plus tôt dans la journée. Et sa méfiance s’était transformée en aversion quand il avait surpris un regard de prédateur dans ses yeux. Puis Joe était rentré du Jardin pour découvrir que Mona était sortie seule avec ce type. Il joignit les mains sur sa nuque, agacé. Tout cela ne le regardait pas, se morigéna-t-il. Il ne vivait pas dans le coin, contrairement à Brian. Mona pouvait avoir un avenir avec Brian Whitney, pas avec Joe Michaels.


  Joe se dirigea vers le placard, où il avait entassé tous ses vêtements, se contentant de suspendre les plus chics sur trois malheureux cintres. Il attrapa un pantalon de survêtement, des baskets et un sweat-shirt rouge aux couleurs du Wisconsin. Il avait besoin de courir, et la plage était l’endroit parfait pour se détendre après cette journée riche en émotions.


  L’air humide de la nuit et l’odeur du lac et des bourgeons de bouleaux lui éclaircirent les idées et apaisèrent son âme. Pas étonnant que les touristes considèrent cet endroit, avec ses vagues et ses mouettes, comme l’endroit idéal pour faire un break. Il aurait bien aimé lui aussi laisser ses problèmes à l’entrée de la ville et profiter de la tranquillité de Deep Haven, mais il ne pouvait pas mettre de côté les choix que la vie lui avait imposés. Beaucoup trop de choses étaient en jeu.


  Joe s’étira rapidement sur les marches à l’arrière de la maison puis partit en petites foulées le long du trottoir. Les maisons illuminées le long du chemin semblaient tenter de repousser les ténèbres. Un chien aboya, et Accroc lui répondit sans quitter Joe d’une semelle. Ce dernier vérifia que la rue était déserte puis il traversa et bifurqua vers un court sentier qui menait à la plage rocailleuse. Il évita les vagues se fracassant sur le rivage déchiqueté, qui ne lui permettait pas de courir aussi rapidement que d’habitude. Mais Accroc adorait s’ébattre dans les embruns, ce qui donnait à Joe l’occasion d’admirer le ciel et de louer la gloire de Dieu.


  Que fais-je ici, Seigneur ? La réponse semblait évidente : il était là pour rattraper le temps perdu avec Gabriel. Mais les voies de Dieu pouvaient se révéler multiples et impénétrables, comme quand Joe s’était retrouvé à pêcher le saumon sur un chalutier en Alaska. C’était un travail temporaire, épuisant et dangereux. Mais un des marins avait trouvé la foi, il en avait sauvé un autre de la noyade et, au final, l’aventure lui avait ouvert un nombre incalculable de portes et empêché son patron de fourrer son nez dans ses affaires.


  Dieu était derrière tous ses gestes et vivait dans tous les endroits qu’il avait visités. À travers la dernière volonté de sa mère, Il l’avait guidé vers Deep Haven, et Joe savait, comme on sait que l’on respire pour vivre, qu’Il avait d’autres desseins pour lui dans cette ville. Des projets plus grands que le simple fait de sauver sa peau, même si le Tout-Puissant l’avait tiré d’affaire à de nombreuses reprises.


  Peut-être était-il là pour Mona. Cette idée lui avait traversé l’esprit plus d’une fois au cours des dernières vingt-quatre heures. Il avait senti son cœur s’adoucir quand il l’avait vue attraper le phonographe en haletant, les dents serrées. Il avait contenu poliment son rire quand il l’avait vue étaler de la suie sur son visage, mais il n’avait pas pu se retenir devant son combat contre le secrétaire. La résistance du meuble l’avait décontenancée, et elle en avait rougi de frustration contenue. Dire qu’elle était obstinée était un euphémisme. Peut-être arriverait-elle à ouvrir cette librairie : ses rêves étaient suffisamment grands pour se réaliser.


  Les desseins de Dieu incluaient sans aucun doute Gabriel. À la pensée de son petit frère, Joe sentit une certaine chaleur l’envelopper. Le sourire tolérant, l’embrassade spontanée et l’impatience avec laquelle il avait dévoilé sa vie et présenté ses amis à Joe : tout était en totale contradiction avec ce à quoi ce dernier s’attendait. Quand il entendait le mot « institution », il avait des sueurs froides, au point que ce terme ne franchissait jamais ses lèvres. Le prononcer aurait été donner raison à son père d’avoir abandonné sa famille et avouer qu’avoir un fils – ou, dans son cas, un frère – atteint de trisomie était une chose honteuse, voire une malédiction. Cette idée n’effleurerait jamais l’esprit de Joe, surtout après la soirée passée en compagnie de Gabriel.


  Il s’assit sur la plage et pria à haute voix.


  — Seigneur, je Te demande pardon pour m’être désintéressé de Gabriel pendant si longtemps. C’est mon frère, et j’aurais dû m’occuper vraiment de lui.


  (L’image du visage rieur de Gabriel le traversa comme un poignard. Joe baissa la tête et mit les deux mains dans ses cheveux.)


  — Je suis un idiot.


  — Quel genre d’idiot ? demanda Mona qui venait d’apparaître à ses côtés. Du genre qui se dit qu’il s’est fourré dans un joli guêpier et qui envisage de s’enfuir ?


  Le parfum de la jeune femme le bouleversa tant qu’il ne put que la regarder en clignant des yeux.


  — Désolée, poursuivit-elle, inquiète. Je vous dérange sans doute.


  Il secoua rapidement la tête, le cœur battant la chamade.


  — Qu’est-ce qui vous amène par ici ? finit-il par demander, la voix rauque.


  — Les étoiles, répondit Mona rêveusement. (Elle s’assit à ses côtés.) Et vous, qu’est-ce que vous faites là ?


  Joe lui jeta un regard appréciateur : elle avait un sourire adorable, ses cheveux couleur de miel dansaient au rythme de la brise, ses pommettes étaient parfaites, et la lune se reflétait dans ses yeux. Elle avait l’air si calme qu’il sentit son cœur s’emballer davantage. Il peina à trouver une réponse.


  — Je priais.


  — Vraiment ? Vous êtes chrétien ?


  — Oui, depuis l’adolescence. J’ai rencontré Dieu une nuit alors que je campais seul. C’est en comptant les étoiles que j’ai été submergé par une révélation : non seulement Il les a toutes créées, mais en plus Il sait exactement combien il y a de cheveux sur ma tête, comme le dit saint Matthieu. Et savoir que Jésus, incarnation de Dieu, a abandonné le paradis pour venir sur terre et mourir pour racheter les péchés des hommes me remplit d’émerveillement. Depuis cette nuit-là, je prie toujours à la belle étoile.


  — Je comprends très bien ce que vous voulez dire, répondit Mona en entourant ses genoux de ses bras. Il y a quelque chose de grandiose dans ce paysage, et on y sent clairement la marque de Dieu. Le rythme des vagues qui lèchent mes orteils, les mouettes qui jouent sur l’eau, l’odeur des arbres… Dieu a créé tout cela pour notre bonheur. Quand je m’assieds sous les étoiles, je trouve la paix.


  Les mots de Mona firent naître une douce sensation chez Joe. Il n’aurait pas su mieux dire lui-même.


  — Joe, qui êtes-vous ? Je sais que vous savez réparer les gouttières et que vous maniez la tondeuse comme personne, mais qu’est-ce que vous faites à Deep Haven ? Vous avez de la famille en ville ?


  Joe leva les yeux vers le ciel et contempla les passereaux, en se demandant pourquoi l’air avait soudain fraîchi.


  — Pas vraiment, répondit-il.


  La culpabilité l’envahit. Mais il n’était pas question de parler de son petit frère et de susciter à la fois questions et pitié de la part de cette femme sublime assise à ses côtés. Et certaines choses étaient personnelles.


  — C’est votre métier de louer vos services ?


  Elle dissimula ses mains dans les manches de son sweat-shirt et les joignit comme si elle avait froid. Il avait envie de l’enlacer, mais le souvenir de Brian lui embrassant la paume le refroidit.


  — De temps en temps, finit-il par répondre. J’ai lu votre annonce et je me suis dit que je pouvais me rendre utile.


  Sa réponse était en partie honnête et suffisamment vague pour satisfaire la curiosité de la jeune femme. Il n’avait pas besoin d’aiguiser son intérêt, ce qui la pousserait à lui poser des questions indiscrètes. Dans le pire des cas, il imaginait qu’elle pourrait demander à la police d’enquêter sur lui, et ce ne serait alors plus qu’une question de temps avant que sa vie – et celle de Gabriel – s’effondre.


  — J’ai de la chance alors, dit la jeune femme.


  Joe farfouilla à ses pieds et dénicha un galet parfait pour faire des ricochets. Il le lança dans l’eau, où le caillou fit cinq rebonds.


  — Je ne crois ni en la chance ni au hasard, dit-il calmement.


  Mona tourna la tête vers lui, le visage sur ses genoux.


  — Moi non plus. Mais le contraire est parfois difficile à accepter.


  Les vagues mouraient sur le rivage, à contretemps. Une mouette se dandina vers eux et leur jeta un regard perçant.


  — Qu’entendez-vous par là ? demanda Joe.


  — Que Dieu est derrière toute chose.


  Joe vit de la souffrance dans les yeux verts de la jeune femme. Elle n’avait pas fait cette remarque en l’air.


  — L’éternel débat du libre-arbitre et de la prédestination. Il n’y a pas de réponse, Mona. Dieu ne peut pas à la fois décider de tout et de rien. Nous pouvons nous interroger sans fin sur l’origine du mal : au fond il ne s’agit pas de trouver la cause de ce qui nous arrive, mais bien plutôt de choisir d’en voir les conséquences avec Ses yeux ou avec les nôtres. La question fondamentale est : « Avez-vous confiance en Lui ? »


  Mona mit le menton sur ses genoux et regarda les eaux sombres du lac.


  — Épître aux Romains, chapitre 8, verset 28 : « Nous savons d’autre part que tout concourt au bien de ceux qui aiment Dieu, qui sont appelés selon son dessein. » Vous voyez, je connais ce verset par cœur et je sais aussi qu’Il transforme le mal en bien. Mais vous semblez oublier que Dieu nous tient également responsables de nos actions. Et s’Il est derrière toute chose, alors comment peut-il penser que nous sommes responsables ?


  Joe sourit. Elle était belle, intelligente et érudite. Incroyable.


  — Nous sommes responsables parce que nous péchons. La vérité, même si elle est difficile à admettre, est qu’Adam a délibérément choisi de pécher, et nous aussi. Mais la bonne nouvelle, c’est que Dieu nous a fourni une issue avec le Christ. Nous sommes responsables mais pardonnés, il nous suffit juste de l’accepter. Facile, non ?


  — C’est la chose la plus difficile au monde, au contraire, murmura Mona.


  Ses mots restèrent suspendus entre eux. Joe lança un autre galet dans le lac en se traitant intérieurement de tous les noms. Elle avait légèrement levé le voile qui dissimulait sa souffrance et, au lieu de choisir sa réponse avec soin, il avait esquivé. Facile, non ? Elle méritait mieux que cela et il aurait voulu n’avoir rien dit. Le silence entre eux devint pesant. Accroc les dépassa en courant derrière une mouette.


  Quand Mona soupira et se leva, Joe sentit son cœur se serrer.


  — Bonne nuit, Joe.


  Elle marcha lourdement vers la route, laissant dans son sillage une brise cuisante.


  Joe avait l’impression qu’il avait pris en charge le fardeau avec lequel la jeune femme était arrivée sur la plage et il fut submergé par le désir intense d’apaiser sa peine. Il leva les yeux vers les étoiles. Seigneur, donne-moi la possibilité de l’aider.




  Chapitre 6


  — Est-ce que vous pourriez installer une prise dans le coin ? demanda Liza.


  Joe suivit du regard le doigt que pointait la jeune femme tout en se grattant le dos avec le manche d’un tournevis.


  — Oui, mais le fil électrique sera visible, à moins que vous ne vouliez que je fasse une saignée dans le mur.


  — Non, je veux juste pouvoir installer une lampe sur mon bureau. Ce coin est très sombre, c’est flippant. Je n’arrive pas à comprendre pourquoi il n’y a qu’une prise dans toute la pièce.


  — Parce que cette maison a été construite avant l’invention de l’électricité ?


  Liza lui donna un coup avec son éponge à peinture.


  — Vous avez certainement raison, dit-elle en riant. Mais il faut bien avouer que cette bâtisse a du caractère, non ?


  — Si vous désignez par là un toit pourri et une véranda qui s’affaisse, je suis d’accord avec vous.


  — Soyez positif, ordonna Liza avec sévérité. Fermez les yeux et imaginez ce que cet endroit pourrait être. C’est plus qu’une vieille baraque, c’est un rêve qui s’accomplit.


  — Comment ça ?


  Liza se mordit la lèvre et le considéra attentivement.


  — Si vous me jurez de garder le secret, je peux vous raconter une partie de l’histoire.


  — Je serai muet comme une tombe.


  Il ravala son sourire en voyant l’expression sérieuse de la jeune femme et leva trois doigts comme les scouts.


  Liza le regarda, les yeux plissés, puis lui accorda un sourire complice.


  — Mona économise pour acheter cet endroit depuis des années. C’est le rêve de toute sa vie, et elle veut l’accomplir plus que n’importe quoi au monde. Il faut absolument qu’elle le réalise, sinon je pense qu’elle ne s’en remettra pas.


  — Pourquoi ça ? demanda Joe, perplexe.


  Liza secoua la tête.


  — C’est à elle de répondre à cette question, Joe. Je peux juste vous dire que ce rêve ne date pas d’hier.


  Joe retourna les paroles de Liza dans sa tête et se dirigea vers la fenêtre. La pelouse brillait comme du jade sous le soleil. De l’autre côté de la rue, le lac bruissait doucement. Les mouettes se baladaient sur les rochers, et de légers nuages s’étiraient dans le ciel bleu. La détermination l’envahit. Liza dut voir le changement dans l’expression de son visage : quand il se retourna vers elle, elle le regardait bouche bée.


  — À nous de faire en sorte que ses rêves se réalisent, alors.


  La jeune femme ne put qu’acquiescer.


  La portière d’une voiture claqua. Joe jeta un coup d’œil par la fenêtre et vit Mona déverrouiller le coffre d’une petite Chevette bleue. Il avait vu la voiture garée dans la rue la veille, mais il n’avait pas compris qu’elle lui appartenait. En regardant la jeune femme attraper quelque chose à l’arrière, un souvenir refit surface, et il en arrêta momentanément de respirer.


  — Que se passe-t-il ?


  Il se tourna vers Liza et lui sourit d’un air faussement détaché.


  — Rien. Mona vient d’arriver.


  Liza haussa un de ses fins sourcils bruns d’un air railleur. Joe l’ignora, glissa le tournevis dans la poche arrière de son jean et se dirigea vers la porte d’entrée.


  Mona avait sorti une souche d’arbre de sa voiture et la faisait rouler vers l’entrée. Ses cheveux blonds lui cachaient le visage, et elle serrait les dents.


  — Vous voulez un coup de main ? cria Joe.


  Mona le regarda en maintenant la souche en équilibre avec ses deux mains.


  — Non, je m’en occupe.


  — D’accord.


  Joe mit les mains dans ses poches et se balança d’avant en arrière sur la véranda en la regardant batailler pour rapprocher la souche des marches du perron. Il dut se mordre l’intérieur de la joue pour s’empêcher de répéter sa question quand il la vit remettre le morceau de bois d’aplomb et s’asseoir dessus, le dos voûté. De la sueur coulait sur son front, et son souffle était court. La souche avait l’air vraiment lourde : elle faisait presque cinquante centimètres de diamètre. De loin, c’était un beau morceau de chêne.


  — Vous l’avez trouvée où ? s’enquit Joe.


  Mona lui jeta un regard en biais, et une décharge électrique le parcourut. Était-il vraiment indispensable que son sweat-shirt vert mette autant ses yeux en valeur ? Il respira de manière un peu saccadée.


  — À la scierie Holland. J’ai envie d’en faire un guéridon. Qu’est-ce que vous en pensez ? (Elle montra la souche d’un geste de la main comme si elle était la présentatrice du Juste Prix.) Une fois poncé et verni, ce sera joli, non ?


  — Vous avez du talent, Mona, sans aucun doute.


  — J’aime bien être originale, répondit-elle, rayonnante. J’ai commandé un gigantesque canapé vert et bleu pour le séjour. J’ai envie de créer un endroit où les gens pourront laisser tomber leurs soucis et se perdre dans un livre.


  — Ce serait pas mal s’ils achetaient un bouquin de temps en temps, non ?


  Elle se mit à rire.


  — Un bouquin ou un cappuccino. (Elle fit un geste vers le morceau de bois.) J’ai pensé que ça donnerait un aspect chaleureux et champêtre.


  — Comme si un peu de la nature sauvage était entrée dans la librairie.


  — Exactement.


  Mona s’accroupit, enserra la souche de ses bras et essaya de la soulever.


  — Vous plaisantez, là ? (Joe descendit d’un bond les cinq marches du perron et atterrit à ses côtés.) Laissez-moi vous aider.


  — Reculez, grogna Mona à travers ses dents serrées.


  Joe obéit.


  — Calmez-vous, Mona. Je ne veux pas que vous finissiez sur la table d’auscultation d’un ostéopathe, c’est tout. Laissez-moi vous aider.


  — Non ! s’écria Mona en laissant tomber la souche. (Elle tapa du pied, rouge de colère.) Je ne veux pas que vous m’aidiez. Je peux le faire toute seule.


  Joe estima du regard le poids de la souche : vingt-cinq kilos au bas mot.


  — Mona, ne faites pas l’entêtée. Ce truc pèse un âne mort.


  La jeune femme essuya ses mains l’une contre l’autre, répandant de la sciure et des petits morceaux de bois.


  — Je suis désolée, Joe, soupira-t-elle, je n’aurais pas dû vous crier après. (Son ton s’adoucit.) C’est juste que je ne veux pas m’habituer à dépendre de vous. Il faut que je sois capable de faire les choses toute seule.


  — Je ne vous propose pas le mariage, je veux juste vous aider à transporter une souche.


  — Vous ne serez peut-être pas d’accord avec moi, mais, si je me mets à compter sur vous, vous allez vous croire indispensable.


  — Et en quoi est-ce si terrible ? demanda Joe en la regardant avec intensité.


  Mona serra les lèvres pour retenir une réponse qu’il mourait d’envie d’entendre. Elle soupira, s’accroupit de nouveau et souleva la souche. Joe, qui n’en croyait pas ses yeux, la regarda la transporter avec difficulté. Elle n’était pas très assurée sur ses jambes, et il la suivit, prêt à lui venir en aide. Elle parvint à la troisième marche, grogna, puis déposa enfin le morceau de bois sous le porche. Elle frappa des mains, courut sur la véranda et se tourna vers lui, rayonnante.


  — Et voilà !


  Il n’avait jamais eu à repousser une folle envie de prendre une femme dans ses bras pour la faire taire. Pourtant, alors que Mona lui souriait, échevelée, les mains sur les hanches, le sweat-shirt couvert de copeaux de bois, c’était exactement ce qu’il ressentait. Soulagement, énervement, admiration : quel que soit le nom que ce sentiment portait, il était contraint de le mettre sous clé.


  — Vous êtes une vraie tête de mule, vous savez, lança-t-il en la contournant pour rentrer dans la maison.


  Elle le regarda s’éloigner, bouche bée.


   


  Mona chantonnait en décapant le haut de la souche. Elle entendit Joe s’attaquer à la fuite du robinet de l’évier de la cuisine. Liza avait annoncé qu’elle voulait peindre son nouvel atelier maintenant que la remise était vide. Mona souffla sur la poussière et admira son œuvre. Le grain du bois s’enroulait en épais cercles bruns. Alton Holland lui avait mis de côté une autre souche, avec des racines cette fois. Cela ferait une paire magnifique. Mona sentit une bouffée d’espoir l’envahir. Qu’avait dit Joe ? Qu’elle avait du talent. Peut-être. Mais elle avait l’impression d’avoir surtout des rêves.


  La jeune femme se leva et s’étira, balayant du regard les deux pièces qui deviendraient la librairie et le café. Il fallait encore réparer le plafond, décaper et vernir le parquet, peindre les volets et tapisser les murs. Mais elle avait encore quatre semaines et demie devant elle : c’était jouable. Elle avait enfin l’impression que les choses étaient en bonne voie. Le soleil de la fin d’après-midi auréolait d’orange le plancher et capturait des grains de poussière dans ses rayons. Mona inspira profondément et sentit la paix se répandre en elle comme un parfum.


  — Aaaaaaaaaaaah !


  Le cri de Joe, en provenance de la cuisine, interrompit ce court moment de sérénité.


  — Qu’y a-t-il ?


  Mona courut vers la cuisine. La scène qui l’attendait fit voler en éclats ce qui restait de quiétude dans son cœur. D’énormes cafards grouillaient sur le sol et sur les plans de travail jaune citron, poursuivis par la chaussure vengeresse de Joe à laquelle ils tentaient d’échapper en courant en tous sens. Mona se figea. Elle ne pouvait détacher les yeux des insectes qui sortaient des profondeurs de sa maison et elle les imaginait déjà se glissant dans les tasses de café de ses clients, voire, pire, dans leurs chemises, ce qui ne manquerait pas d’attirer l’attention des membres du service d’hygiène, qui finiraient ses muffins en rédigeant l’avis de fermeture définitive de sa librairie.


  — Ils… ils viennent d’où ? bégaya-t-elle.


  Joe lui jeta un regard contrit et désigna le trou sous l’évier. Le mur pourri s’était effondré autour des portes du placard.


  — Vous avez un léger problème de plomberie.


  Mona sentit son cœur chavirer. Elle agrippa le plan de travail, s’accroupit et contempla le trou sombre à la base des tuyaux.


  — C’est grave ?


  Il fut dispensé de répondre : la jeune femme sentit un mouvement sur sa main et elle se releva d’un bond, à temps pour voir un cafard désorienté tenter une retraite vers le poignet de son chemisier. Elle hurla, secoua la main et se dirigea en bondissant vers le centre de la pièce, tous ses instincts féminins en éveil. C’est alors qu’elle se rendit compte que Joe souriait largement. Elle le regarda d’un sale œil. C’était exactement ce dont elle avait besoin après la leçon qu’elle lui avait donnée avec la souche. Il allait la prendre pour une demoiselle en détresse. Mona inspira longuement pour se calmer, enleva une chaussure et commença à frapper les insectes répugnants, étrangement soulagée par l’exercice.


  C’est alors que Liza passa la tête par la porte arrière.


  — C’est quoi tout ce raffut ?


  Ils n’eurent pas besoin de répondre. Liza hurla, traversa la cuisine comme une flèche et grimpa l’escalier quatre à quatre. Mona surprit l’expression amusée de Joe et aplatit de bon cœur un autre insecte. À sa grande surprise, Joe se pencha, enleva une chaussure et commença à pourfendre les cafards comme s’il maniait une épée, les frappant d’estoc et de taille. Mona haussa un sourcil. Il croyait peut-être que c’était drôle ?


  Comme si ce n’était pas suffisant, Accroc, son satané chien, choisit ce moment précis pour faire son apparition, et la vue des cafards le rendit dingue. Il se mit à aboyer et à grogner, les poils hérissés le long du dos. Mona gémit. Ces deux bouffons étaient des armes de destruction massive qui avaient envahi sa cuisine. Elle s’étonnait que tout le voisinage n’ait pas été alerté par leur vacarme.


  Liza réapparut, armée d’une bombe de Raid et d’un annuaire.


  — J’appelle les dératiseurs, annonça-t-elle comme si elle avait inventé l’eau chaude.


  Mona se réfugia dans le salon, s’assit sur la table en noyer et contempla le trou dans son plafond. C’était exactement ce qui manquait dans sa cuisine, des cafards aussi nombreux qu’une famille de mafieux, cousins éloignés inclus. Comme elle pensait à la note que les dératiseurs ne manqueraient pas de lui présenter, le désespoir la saisit. Joe sortit alors nonchalamment de la cuisine, tenant la bombe d’insecticide comme un revolver.


  — J’vais vous débarrasser de c’te vermine, ma p’tite dame, assura-t-il d’une voix traînante.


  Le bas de son visage était dissimulé sous un bandana à la façon d’un bandit, et ses yeux brillaient de malice. Il avait l’air si sûr de lui et si désireux de lui venir en aide qu’elle ne put s’empêcher d’éclater de rire.


   


  Allongé sur le canapé, les bras derrière la tête, Joe regardait les ombres des bouleaux du jardin jouer sur le plafond, le cœur encore empli du délicieux rire de Mona. Il ne s’y attendait pas, mais il avait l’impression de l’avoir mérité, ce rire extraordinaire, suivi par un sourire tolérant, qui avait fait naître en lui un sentiment inhabituel de regret. Et voilà qu’il se retrouvait à nourrir des bouffées de tendresse envers sa patronne.


  En dépit du comportement hostile de Mona quand il lui avait proposé son aide, il était irrésistiblement attiré par ce qu’il lisait dans ses beaux yeux. Elle avait peur. C’était visible à la façon dont elle se noyait sous le travail et dont elle restait fixée sur son but. Cela pouvait passer pour de la détermination, mais il pensait que c’était une manière de fuir.


  Cherchait-elle à échapper à quelque chose ? Elle l’avait quasiment avoué la veille au soir : « Le pardon est la chose la plus difficile à accepter. » Quel terrifiant et impardonnable fardeau transportait-elle ?


  Joe soupira et caressa son chien qui dormait tranquillement sur le sol. Seigneur, que puis-je faire pour lui venir en aide ?


  L’aider à ouvrir sa librairie.


  Il en éprouvait un désir si profond qu’il sut que c’était la bonne réponse. Si ça ne tenait qu’à lui, le rêve de Mona se réaliserait. Il espérait juste que cela ne lui coûterait pas la seule chose qui lui aurait permis de se sauver lui-même.




  Chapitre 7


  — Mona, vous allez vous occuper de la manivelle. Elle ne doit pas glisser : si vous sentez qu’elle bouge, hurlez.


  Mona acquiesça et empoigna de ses deux mains gantées le manche du vérin.


  — Vous êtes sûr que ça va marcher ?


  — Absolument, répondit Joe sans la regarder.


  Il attrapa deux parpaings sur le tas dans l’allée. Elle le trouvait différent ce matin-là. Après l’horrible chasse aux cafards de la veille, il avait l’air plus sérieux, presque concerné. Même s’il semblait incapable de réprimer ses traits d’esprit et ses accès de bizarrerie, elle était bien obligée de reconnaître que c’était un travailleur acharné. Elle l’avait vu peindre l’atelier de Liza la nuit dernière, à la lueur d’une lampe électrique. Elle s’était attardée derrière la fenêtre de sa chambre, amusée de le voir se battre avec Accroc pour récupérer un chiffon. Ce chien n’était pas si terrible, finalement. Il avait un regard d’une infinie tristesse, et, la veille, quand elle était sortie sur la véranda pour se calmer, il s’était laissé tomber à ses côtés, le museau sur son pied, comme s’il voulait la réconforter.


  Ce matin, elle avait vu son employé quitter la maison dans un nuage de gaz d’échappement. Quand il était rentré, son pick-up était plein de parpaings, de peinture et de matériaux pour le toit. Elle avait froncé les sourcils en voyant le prix des pots de peinture, mais elle avait supposé que plus le matériel était coûteux, plus il durerait.


  — Donnez-moi les factures, et j’ajouterai ce que je vous dois à votre paie, lui avait-elle dit en l’aidant à transporter les fournitures.


  Le regard qu’il lui lança lui donna envie de disparaître.


  — Vous ne me devez rien. C’est un cadeau.


  La colère envahit la jeune femme.


  — Je n’ai pas besoin de votre aide. Je croyais que nous avions déjà eu cette conversation.


  — Absolument, répondit-il en lui tendant un sac de ciment. Mettez-le sous la véranda.


  Mona aurait voulu protester, mais Joe ne lui lança même pas un regard et retourna à sa plate-forme, d’où il sortit deux parpaings.


  — Dépêchez-vous, on a du travail devant nous.


  La jeune femme déposa rapidement le sac sous la véranda et aida Joe, qui déchargea le pick-up avec une rapidité déconcertante. Seigneur, je lui ai demandé d’être un travailleur investi, mais il en fait un peu trop. Elle avait cependant fini par accepter son zèle au fur et à mesure que la matinée avançait.


  — Bon, Mona, dit Joe, la faisant revenir au boulot qu’ils devaient accomplir, je vais glisser les parpaings. Vous appuierez ensuite un tout petit peu sur le manche, et on va voir comment tout ça se met en place.


  Il entassa les deux parpaings dans un coin dont il avait lissé le sol. À son signal, Mona appuya sur le levier : le bois gémit, les parpaings glissèrent, et le coin de sa véranda se souleva.


  — Encore un effort, et je pourrai cimenter le tout, annonça Joe, triomphant.


  Il se plaça à côté d’elle et attrapa le levier, joignant ses forces aux siennes. Il était tout près d’elle et il sentait si bon, un mélange de sueur, de flanelle et de sciure, qu’elle se sentit déconcertée.


  — C’est bon, murmura-t-il.


  Elle leva les yeux vers lui et se retrouva prisonnière de son regard bleu, qui la paralysait comme si elle était sous le charme d’un envoûtement. Mona sentit un frisson inhabituel la parcourir et recula vivement, mais il ne se détourna pas. Elle se sentait percée à jour ; elle avait l’impression qu’il lisait au plus profond de son âme. Elle fronça les sourcils et baissa la tête. Elle l’entendit grogner en achevant de mettre la véranda à niveau.


  Il n’était pas le même ce matin. Mona se mordilla la lèvre inférieure. Il se comportait comme si la maison lui appartenait et qu’il prenait le contrôle de ses rêves.


  — Vous pouvez reprendre le levier, s’il vous plaît ?


  Mona se retourna et obéit : elle ne put s’empêcher de remarquer qu’il retirait ses mains dès qu’elle eut attrapé le manche. Il se dirigea vers le seau, où il commença à préparer le ciment.


  Mona frissonna malgré sa chemise en flanelle, mais l’air frais ne semblait pas déranger Joe. Il avait ôté son sweat-shirt bleu, et sa poitrine et ses bras musclés tendaient son tee-shirt gris. Son attitude et sa musculature puissante donnaient l’impression qu’il était habitué au travail manuel. Il se redressa, le seau à la main, et la regarda.


  Il portait un bandana bleu marine sur la tête ; ses yeux bleus avaient pris une teinte presque mauve, et leur éclat la secoua comme une rafale de vent. Elle se sentit troublée et se rendit compte pour la première fois que ses yeux ressemblaient à ceux de son père : avec leur couleur si particulière, ils savaient se faire profonds et perspicaces, voire rieurs à l’occasion. Mona tenta de se ressaisir.


  Elle le regarda, dans un état un peu second, sceller les parpaings entre eux avec le ciment, puis les remettre en place.


  — C’est bon, vous pouvez abaisser le manche.


  Mona obéit. Les parpaings tinrent bon.


  — Les muffins ne risquent pas de filer des assiettes à présent, dit la jeune femme d’un ton volontairement léger.


  — Pauvre Accroc, répondit Joe en souriant, lui qui comptait sur ça.


  Mona rit et leva les yeux au ciel, tout en remarquant qu’il avait sous-entendu qu’il envisageait peut-être de rester. Le pire, c’était que, pour la première fois, elle trouvait cette idée étrangement séduisante.


   


  Joe agrippa le volant, le museau d’Accroc posé sur sa jambe, et regarda la forêt qui l’entourait. Le sous-bois luxuriant qui menait au Jardin ne laissait pas passer le soleil, et pourtant les bouleaux brillaient comme de l’ivoire.


  En entendant le vent chanter dans les arbres et en sentant l’odeur de pin qui embaumait le pick-up, Joe se dit qu’il avait bien fait d’écouter Mona et de prendre sa journée. Il avait été tenté de refuser en la voyant commencer à peindre en blanc la véranda réparée, parce que la tâche était immense. Mais la jeune femme s’y était attelée en chantonnant et elle avait l’air tellement heureuse que sa culpabilité en avait été un peu allégée. Il avait donc fait ce dont il mourait d’envie : rendre visite à son frère.


  Le pavillon principal était désert, il n’y avait personne dans les fauteuils à bascule sous la véranda. Joe descendit de son véhicule, et Accroc le dépassa en courant, à la poursuite de deux écureuils interloqués.


  — Il y a quelqu’un ? cria Joe, qui ne voulait pas rentrer sans être annoncé.


  La moustiquaire grinça, et Ruby apparut, souriante dans son jean large et sa blouse à fleurs, un livre de comptes à la main et un crayon coincé derrière l’oreille.


  — Bonjour, Joe. Gabriel espérait bien vous voir aujourd’hui.


  — Salut, Ruby. Il est par là ?


  — Bien sûr. Il est derrière, avec les autres.


  Des voix lui parvinrent comme il contournait le bâtiment : quelqu’un donnait des ordres, les autres chantaient, mais rien ne l’avait préparé à ce qu’il vit. Les pensionnaires du Jardin travaillaient la terre autour d’une centaine de pieds de fraisiers : certains binaient, d’autres étaient à genoux. Gabriel, debout sur une brouette, aboyait des ordres comme un sergent instructeur. Joe s’arrêta net, stupéfait.


  — Mets le paillis à l’arrière ! ordonna Gabriel en désignant un coin du jardin de sa truelle.


  Le jeune homme était un troublant reflet de Joe avec son vieux treillis, son sweat-shirt gris et sa casquette des Red Bulls. C’était un ami de Joe qui lui en avait fait cadeau, et la voir sur la tête de son frère lui fit plaisir.


  — Salut, Gabriel, tu fais du jardinage ?


  Joe mit les mains dans ses poches et s’approcha nonchalamment de son frère. La joie se peignit sur le visage de ce dernier.


  — Joe ! T’étais passé où ?


  — J’ai trouvé un job en ville. J’aide quelqu’un à refaire sa baraque.


  — Un job ? (Gabriel sauta à bas de sa brouette.) Mais pourquoi ? Tu en as déjà un.


  Éludant la question et les centaines d’autres qui ne manqueraient pas de suivre, Joe fit un geste vers les innombrables pousses.


  — Dis donc, ce ne sont que des fraises ?


  Gabriel sourit, ses yeux bridés brillant de joie.


  — Oui. Les fraises du Jardin sont célèbres. Tu ne te souviens pas ? ajouta le jeune homme en fronçant les sourcils. Je t’en ai parlé dans une lettre.


  Joe se sentit minable. Quand son frère lui avait parlé des fraises dans un de ses courriers, il avait pensé qu’il exagérait l’importance de leurs cultures. Mais c’était presque un hectare de parterres que Joe contemplait à présent, bouche bée.


  — C’est incroyable.


  Gabriel se rengorgea et tripota la visière de sa casquette.


  — On a même gagné un prix.


  — Je suis vraiment impressionné. Je n’avais pas imaginé ça comme ça.


  — Viens, je vais t’expliquer ce qu’on fait, dit Gabriel en attrapant son frère par le bras pour l’emmener faire le tour du champ. Ces plants-là ont cinq ans. On va les enlever cette année et replanter leurs boutures là-bas, dans le carré où bossent Daniel et Melissa.


  Joe plissa les yeux et discerna deux pensionnaires en train de retourner la terre dans le coin sud du champ. Gabriel l’entraîna sur un chemin de planches entre deux rangées de terre grasse et noire.


  — On a replanté ceux-là en septembre dernier. Ils ne donneront pas beaucoup cette année, mais l’année prochaine ces fraises seront les meilleures ! Et là, ajouta le jeune homme en désignant une parcelle de terre recouverte de grillage, c’est une nouvelle variété qu’on essaie de produire. On veut que Le Jardin ait sa fraise à lui.


  Le débit de Gabriel se faisait plus haché et hésitant au fur et à mesure qu’il détaillait leurs plans à son frère, mais ses yeux brillaient de bonheur.


  Joe ne savait pas quoi répondre. Il n’aurait jamais imaginé que son frère puisse faire partie d’un projet pareil. Il était plein de surprises. Mais, après tout, qui n’avait pas de secrets ? Des secrets qui pouvaient étonner, voire déstabiliser les autres.


  Il pensa à Mona. Un secret se cachait derrière le regard lumineux de cette femme volcanique, il l’avait compris. Il avait cru déceler chez elle quelque chose qui ressemblait à de la peur quand elle avait précipitamment battu en retraite au moment de soulever la véranda. Lui-même avait ressenti de la crainte quand elle se tenait à un souffle de lui. Elle sentait le lilas, une odeur fraîche, délicate et féminine.


  Plus tard ce soir-là, alors que la lune dessinait des sillons sur son parquet, il s’était interrogé sur sa réaction. Aucune femme n’avait trouvé si rapidement le chemin de son cœur. Il ne l’avait jamais permis. Était-ce la vulnérabilité de la jeune femme qui lui faisait cet effet ? Ou au contraire sa détermination et sa persévérance ? Il y avait quelque chose chez elle qui le poussait à considérer les conséquences d’une éventuelle reddition. Que se passerait-il s’il baissait la garde et la laissait entrer dans sa vie pour de bon ?


  Mais rien de bon ne pourrait en sortir. Trop de secrets se tenaient en embuscade sur le chemin de son cœur. Si Mona apprenait l’existence du Jardin et de son frère, il ne lui suffirait que d’un regard sur ce dernier pour se demander ce que l’avenir avec Joe pouvait bien lui réserver. Elle tournerait les talons en claquant la porte sur son cœur de manière aussi dévastatrice que l’avait fait leur propre père. Et Joe ne voulait même pas penser à ce que ses autres secrets feraient à la vie parfaitement planifiée de Mona.


  Il valait mieux les laisser, et ceux de la jeune femme par la même occasion, prudemment enfermés dans un endroit où ils ne menaceraient la vie de personne. Et il ferait mieux de garder la tête froide et de ne pas multiplier les moments agréables avec elle s’il voulait avoir un avenir tout court.


  — Hé, tu veux une citronnade ? demanda Gabriel.


  — Avec plaisir, répondit Joe, qui se rendit soudain compte qu’il regardait les pensionnaires sans les voir, en plein soleil.


  Son frère agita les bras en direction des autres.


  — C’est la pause !


  Joe les regarda laisser tomber leurs binettes, leurs râteaux et leurs truelles pour courir vers la maison.


  — C’est une sacrée équipe, remarqua-t-il. Tout le monde s’occupe des fraises ?


  — Évidemment. On est une famille. Tout le monde participe.


  — Mais tu n’as pas besoin de travailler, tu sais, dit Joe, la main sur l’épaule de son frère. Je paie tout.


  Gabriel le regarda sans comprendre.


  — Bien sûr que je dois travailler. Tout le monde doit faire quelque chose. C’est mon job.


  — Je ne pige pas, répondit Joe en tournant les talons.


  Gabriel courut à son tour vers la maison, et Joe le suivit lentement. Il faudrait qu’il demande des comptes à Ruby. L’argent qu’il lui versait tous les mois couvrait largement les besoins de Gabriel. Et si ce dernier disait vrai, alors où était l’argent rapporté par les fraises ? Ou était-ce un mensonge concocté par Ruby pour occuper ses pensionnaires ? Dans un cas comme dans l’autre, elle les manipulait manifestement. En colère, Joe laissa retomber violemment la moustiquaire derrière lui et entra en trombe dans la cuisine, où Gabriel se lavait les mains.


  Ruby était assise à la table, un verre de citronnade fraîche à la main. Elle jeta un regard à Joe, et son sourire s’évanouit.


  — Qu’y a-t-il, Joe ?


  — Je voudrais vous parler en privé.


  Il essayait de ne pas être agressif, mais en voyant la mine renfrognée de Ruby il comprit qu’il n’y était pas parvenu.


  — Aucun problème, répondit-elle en se levant.


  Elle se dirigea vers son bureau, laissant derrière elle les vingt pensionnaires étonnés et muets. Joe la suivit et sentit tous les regards peser sur lui.


  Ruby ferma la porte derrière lui et croisa les bras.


  — Qu’est-ce qu’il y a ?


  Joe se planta devant la fenêtre et plaça la main sur sa nuque. Il déglutit et prit la parole d’une voix qu’il voulait garder sous contrôle.


  — Je vous verse suffisamment d’argent pour que mon frère puisse vivre sans soucis. (Il se retourna.) Je peux savoir pourquoi il creuse la terre. Il semble penser qu’il doit le faire pour payer son loyer. Mais nous savons vous et moi que ce n’est pas vrai.


  Ruby lui lança un regard pénétrant.


  — Asseyez-vous, Joe.


  Elle fit un geste vers la méridienne bleue, sur laquelle Joe finit par s’asseoir. Elle s’installa à son tour derrière son bureau en chêne impeccable, les mains croisées sur son buvard immaculé : elle avait tout l’air d’une gouvernante sévère. Joe se prépara à ce qui allait suivre.


  — Vous ne connaissez pas grand-chose à la trisomie 21, apparemment ? demanda-t-elle.


  L’accusation lui fit mal, et il serra les dents. Elle le regardait sans pitié.


  — Laissez-moi vous renseigner. Votre frère, et tous ceux qui vivent ici, ont un chromosome différent des autres. Ils réfléchissent, ils ont des sentiments et ils veulent être aimés et estimés. Ils ne sont pas aussi intelligents que la plupart des gens, ils ont souvent du mal à s’exprimer, mais ils ont besoin de s’intégrer au monde qui les entoure.


  Joe détourna le regard, gêné.


  Dieu merci, le ton de Ruby s’adoucit.


  — Gabriel ne travaille pas pour l’argent. Il travaille pour se sentir bien. Il est ici chez lui, et les autres sont sa famille. Ils sont tous solidaires, ils veulent vivre une vie normale, avoir un travail. Avec l’argent qu’ils gagnent, ils font des voyages, ils participent à la décoration et font même des dons à des résidences moins riches que nous. Ce jardin est leur façon de se montrer solidaires ; ils l’entretiennent à tour de rôle. Et, cet été, c’est Gabriel le chef d’équipe.


  Joe baissa la tête. Il avait vraiment l’impression de s’être fait passer un savon.


  — Je suis désolé, j’étais vraiment loin de la réalité.


  Ruby se leva, fit le tour de son bureau et le rejoignit sur le sofa. Son attitude était maternelle, et Joe sentit que sa colère s’était dissipée.


  — Joe, Gabriel est très fier de vous et de ce que vous faites. Il parle sans arrêt de vous. On sait beaucoup de choses sur vous.


  Sa déclaration le mit mal à l’aise : si elle révélait ce qu’elle savait à Mona, son escale à Deep Haven, sa tentative désespérée de se sortir du guêpier dans lequel il s’était fourré et sa volonté d’aider Mona à réaliser ses rêves, tout s’effondrerait.


  — Mais vous ne savez rien de votre frère, poursuivit Ruby. Je ne sais pas pourquoi vous avez débarqué il y a quelques jours, mais je pense que vous devriez mettre votre séjour à profit pour découvrir qui est Gabriel. Il a beaucoup à vous apprendre pour peu que vous le laissiez faire.


  — J’aurais dû venir le voir il y a bien longtemps, murmura-t-il.


  — Oui, acquiesça-t-elle, et entendre la vérité à haute voix le blessa. Mais vous êtes là à présent, et c’est tout ce qui compte. Et je pense que Gabriel a compris pourquoi vos voyages vous tenaient éloigné de lui.


  — Ah bon ? fit Joe en fronçant les sourcils.


  Ruby haussa les épaules.


  — Peut-être que votre mère le lui a expliqué.


  — Possible.


  — Ou alors c’est votre père qui l’a fait.


  Joe eut un mouvement de recul comme si elle l’avait frappé.


  — Mon père ?


  Ruby se leva, apparemment inconsciente de l’effet que sa déclaration avait produit sur lui.


  — Il vient plusieurs fois par an et lui écrit souvent. Il appelle aussi parfois.


  — Mon père ? répéta Joe, abasourdi. Je n’ai pas de nouvelles de lui depuis qu’il nous a tous abandonnés quand Gabriel avait trois ans.


  La confusion se lut sur le visage de Ruby, à qui cette information avait manifestement échappé.


  — Wayne Michaels vient voir Gabriel depuis quatre ans.


  Quatre ans. Depuis que maman est morte.


  Une colère noire envahit Joe et détruisit tout sur son passage. Il se leva violemment, le souffle court. Ruby pâlit et porta la main à son cou.


  Joe ouvrit la porte du bureau à la volée et quitta la maison à toute allure, bouillonnant de rage. Il entendit à peine son frère l’appeler. Il sauta dans son pick-up, démarra en trombe et quitta Le Jardin aussi vite que possible.




  Chapitre 8


  Il y eut un bruit de moteur au ralenti : Mona entendit un véhicule se garer mais s’obligea à ne pas lever la tête de ses plantations. Heureusement que personne ne pouvait entendre les battements désordonnés de son cœur. Joe s’était absenté pendant quatre heures, qui lui avaient paru durer une éternité. Elle serra les dents et résista à la tentation de se retourner en entendant le bruit de ses pas sur l’allée. Pas question que Monsieur Nomade Michaels la voie rougir.


  — Ça vous dirait qu’on aille manger une pizza ?


  Mona sentit son pouls ralentir au son de cette voix. Elle se redressa, assise sur ses talons, balaya une mèche de cheveux qui retombait sur son visage et sourit mécaniquement. Brian Whitney, toujours aussi impeccablement lisse, traversait la pelouse en souriant. La jeune femme tenta de ne pas le comparer à Joe, qui portait des vêtements chiffonnés et parfois pleins de terre. Et si le sourire de Brian n’était pas en coin, au moins ne sentait-il pas la sueur et était-il rasé de près. Elle chassa cette délicieuse image de ses pensées.


  — Vous êtes rentré ! s’exclama-t-elle en se levant, espérant qu’il ne remarquerait pas que son enthousiasme était feint.


  Il haussa les épaules.


  — C’était pour le boulot, rien de très long.


  — Le comité d’urbanisme de Deep Haven a des intérêts à Duluth ?


  Le sourire de Brian s’évanouit.


  — On fait des recherches.


  Une brise venue du lac se leva brusquement et donna la chair de poule à Mona.


  — Liza est derrière, dit-elle pour combler le silence.


  Brian acquiesça et jeta un coup d’œil sur le jardin.


  — Qu’est-ce que vous plantez ?


  — Des pivoines, des dahlias et des glaïeuls. Je vais faire une haie d’œillets par là, ajouta-t-elle en désignant un carré de terre retournée près de la clôture.


  — J’espère que tout fleurira d’ici à un mois, commenta-t-il sèchement.


  Elle fronça les sourcils.


  — Je ne me fais pas de souci pour ça.


  — Écoutez, je sais que j’avais promis de vous emmener dîner dans un endroit chic, mais j’ai pensé qu’on pouvait aller Chez Pierre manger une pizza ce soir. On ira ailleurs la semaine prochaine.


  Mona enleva ses gants de jardinage.


  — Une pizza, c’est parfait. Mais on partage l’addition, prévint-elle en le regardant fermement.


  — On verra.


  Mona pointa un doigt menaçant vers lui.


  — On partage, point. Je vais chercher Liza.


  Elle contourna la maison rapidement.


  Liza chantonnait dans son atelier. Mona s’adossa contre le montant de la porte et regarda son amie qui rangeait des pots pas encore cuits sur ses nouvelles étagères. Un chargement de poteries prêtes à la vente devait arriver sous peu de son atelier de Minneapolis, mais Mona savait que Liza mourait d’envie de se remettre à travailler. C’était une passion mais aussi une façon pour elle de se défaire de ses soucis.


  — Brian Whitney est là. Il veut qu’on aille manger une pizza avec lui.


  Liza se retourna, une lueur malicieuse dans ses yeux couleur café.


  — Il veut vraiment dîner avec nous deux ?


  La jeune femme avait attaché ses cheveux avec un élastique rose vif et elle portait un sweat-shirt bordé de strass sur un legging noir.


  — Absolument, répondit Mona, mais on n’ira nulle part, tant que tu porteras une tenue aussi… voyante.


  Liza prit une attitude faussement offensée.


  — Quoi ? Tu n’aimes pas mes nouvelles boucles ?


  Joignant le geste à la parole, la jeune femme se pencha vers Mona pour lui montrer ses bijoux. Cette dernière se mordit les lèvres pour s’empêcher de rire : il n’y avait que Liza pour se balader avec des truites aux oreilles.


  — J’essaie de faire couleur locale.


  — En portant des poissons ?


  Mona avait du mal à se contenir plus longtemps.


  — Écoute, je veux bien te sauver de Brian Whitney mais à une condition : je garde les truites, répondit Liza en souriant de toutes ses dents.


  — Comment ça, me sauver ? demanda Mona, surprise. Comment sais-tu que je ne veux pas passer la soirée en tête à tête avec lui ?


  Liza la poussa vers la porte, qu’elle verrouilla derrière elles.


  — Parce que je sais que ce n’est pas avec lui que tu as envie de passer du temps.


  Mona en trébucha presque.


  — Quoi ?


  Liza mit le bras sous celui de son amie et prit le chemin de la maison.


  — Ne fais pas l’innocente. Tu préférerais de loin construire des vérandas ou chasser les cafards avec notre employé.


  Mona n’en revenait pas.


  — Tu racontes n’importe quoi. Joe n’est qu’un homme de passage qui a fait irruption dans ma vie. Plus vite il aura fini les travaux, plus vite il disparaîtra, et c’est parfait comme ça.


  — Tu ne vois pas l’homme de tes rêves alors qu’il est sous ton nez.


  — L’homme de mes rêves n’est certainement pas un touche-à-tout arrogant. L’homme de mes rêves a des projets, des idéaux. Il est intelligent, attentionné et cultivé. Tu as vu un seul livre dans la chambre de Joe ?


  Liza secoua la tête, espiègle.


  — Je ne suis jamais montée dans son studio.


  — Moi non plus !


  — Si ça se trouve, il a un tas de bouquins dans son sac de voyage.


  Mona leva les yeux au ciel.


  — Voyons voir… « L’homme de mes rêves doit être patient, travailleur, prêt à se sacrifier pour les autres, chrétien… », cita Liza en levant le menton.


  — « Et ne pas avoir peur de se montrer vulnérable ! » ajouta Mona en fendant l’air d’un doigt noir de terre. À choisir, Joe préfère dire un bon mot plutôt que d’être sérieux et de dévoiler ses sentiments. C’est un vrai boute-en-train, mais il protège farouchement sa vie privée. Je choisirais Brian Je-Suis-le-Beau-Gosse-de-Deep-Haven-et-Je-Le-Sais plutôt que Monsieur Ne-T’Approche-Pas-de-Moi Michaels sans hésiter une seconde. Brian me parle de lui, alors que Joe n’a même pas voulu me dire d’où il était.


  Liza haussa un sourcil.


  — Je le savais ! dit-elle, ravie.


  Furieuse, Mona la suivit dans la maison. Elle aperçut Brian, toujours dehors, qui examinait ses plantations. Avec son veston négligemment jeté sur l’épaule et ses sourcils parfaits froncés par la concentration, il était l’image du raffinement et de la stabilité, l’homme à même de remplir toutes les conditions de sa liste. Mais, comme il s’accroupissait pour regarder de plus près les réparations sous la véranda, elle ne put s’empêcher de penser à Joe, à ses cheveux courts aux reflets fauves, à la façon dont ses muscles roulaient sous son tee-shirt gris et à son regard lumineux qui avait, sans qu’elle sache comment, trouvé le chemin de son cœur.


  Mona monta l’escalier quatre à quatre. Elle aurait bien aimé que Liza n’ait pas toujours raison.


   


  Accroupi sur la plage, Joe mit les mains derrière la nuque et baissa la tête. Tous ses muscles étaient tendus : il n’avait pas pris la peine de s’étirer après avoir fait son jogging. Mais il n’avait pas couru pour le plaisir. C’étaient ses souvenirs qui l’avaient pourchassé le long du rivage, et il se battait contre la souffrance, aussi profonde aujourd’hui que quinze ans auparavant. Les révélations de Ruby avaient rouvert violemment ses plaies, et la blessure béante le torturait.


  Il avait passé l’après-midi à conduire le long du rivage, cherchant dans la beauté sauvage le réconfort qui ne lui avait jamais fait défaut les années passées. Il avait fini par abandonner et par rentrer chez Mona, espérant noyer sa douleur dans le travail manuel.


  Il était arrivé juste à temps pour voir la jeune femme monter dans la voiture de Brian. Il avait tenté d’ignorer le pincement au cœur qu’il avait ressenti en les voyant disparaître.


  Sa poitrine l’élançait, la sueur coulait le long de son dos. La fureur, comme animée d’une vie propre, rugissait dans son âme. Wayne Michaels, déserteur, lâcheur, destructeur, était de retour dans la vie de Gabriel. Juste au moment où Joe pensait avoir enterré les souvenirs si profondément que rien ne pourrait jamais les faire resurgir.


  Joe se frotta les yeux. Le passé ressuscitait, et il entendait tous les mots terribles prononcés par son père, portés par les vagues qui se fracassaient sur la plage. L’écume froide se mêla à ses larmes, et les cris des mouettes s’élevèrent de concert avec son cœur brisé. Mais, plus que tout, il sentait dans le vent cinglant la morsure des reproches. Il frissonna et enfouit la tête entre ses genoux.


  Il n’oublierait jamais le bruit du moteur de la Mustang de son père et l’image de sa mère, effondrée dans la cuisine, en larmes. Sa santé était devenue très délicate après le départ de son mari, elle était épuisée par ses longues journées à l’hôpital, alors que Joe s’occupait de Gabriel.


  Gabriel. Le petit frère qu’il avait toujours voulu. Il n’arrivait pas à démêler les sentiments paradoxaux qu’il éprouvait pour son cadet, qu’il aimait et détestait à la fois. Il ne savait pas à qui devait aller sa loyauté. Après le départ de son père, il s’était senti responsable de Gabriel et contraint de traîner ce frère handicapé partout avec lui et de le défendre contre les brutes. Quand il avait eu dix-huit ans, il était pourtant parti sans se retourner, comme son père. Mais il s’était toujours rassuré en se disant qu’il n’était pas comme Wayne, que lui au moins n’avait pas baissé les bras ; il apportait un soutien financier et s’assurait régulièrement que tout allait bien.


  Pourquoi diable son père avait-il repris contact avec Gabriel ? Il n’avait pas le droit de réapparaître comme cela, il ne le méritait pas.


  Joe gémit. Et si Wayne Michaels n’était revenu que pour reprendre contact avec Joe ? Pour tirer des ficelles et voir s’il pouvait obtenir quelque chose de son fils aîné ? Cette pensée le rendait malade. Toutes ces années passées à couvrir patiemment ses traces pouvaient être anéanties par un seul coup de fil.


  Non, se raisonna-t-il. Wayne écrivait à Gabriel depuis quatre ans. S’il avait voulu faire du mal à Joe, il y a longtemps qu’il aurait essayé.


  Et pourtant Joe n’avait qu’une envie : fuir. Ce désir était tellement violent qu’il faillit y céder et se lever. Il fallait qu’il parte. Perché sur son promontoire rocheux sous un ciel qui s’assombrissait à vue d’œil et où brillaient quelques étoiles, il n’arrivait pas à envisager une autre solution.


  Le regret formait une boule douloureuse dans sa gorge. Partir voulait dire abandonner Mona. Sans parler de son propre avenir et de ses chances de rédemption réduites à néant.


  À cette pensée, son cœur se serra.


  — Joe ?


  Mona fit soudain son apparition à ses côtés. Joe la regarda, égaré. Elle lui sourit et posa une main légère sur son épaule.


  — Vous allez bien ? Vous êtes tout pâle.


  Joe ne lui répondit pas : il avait l’impression que sa langue était prisonnière de son cœur naufragé. Il fit « non » de la tête.


  Elle fronça les sourcils, et il lut de l’inquiétude dans son regard vert.


  — Vous voulez en parler ?


  La tendresse audible dans sa voix faillit le faire pleurer. Il secoua de nouveau la tête.


  Elle le regarda un instant en silence puis s’assit à ses côtés et commença à jouer avec les galets.


  — Je vous ai rapporté de la pizza.


  Il déglutit, s’éclaircit la voix et essaya de trouver, au fond de son agonie, un reste de légèreté.


  — À quoi ?


  — Bacon, champignons et poivrons.


  — C’est ma préférée. Merci.


  Mona le regarda étrangement.


  — Brian déteste ça. Liza et lui ont pris chorizo.


  Elle joua encore un peu avec les galets puis leva les yeux vers le ciel. Le vent faisait un bruit de cascade dans les branches des arbres.


  Joe ne faisait aucun effort pour relancer la conversation. Il cherchait comment lui annoncer qu’il allait devoir partir.


  — Je leur ai dit que je voulais me balader, finit-elle par dire. L’appel des étoiles en quelque sorte.


  Elle lui jeta un coup d’œil, et Joe surprit une lueur dans son regard. Il se détourna et contempla la ligne d’horizon. Le soleil avait laissé derrière lui une traînée rouge vif qui enflammait la surface du lac.


  Il ferma les yeux et lutta contre la douleur qui l’envahissait. Pourquoi, Seigneur ? Pourquoi la vie est-elle si difficile ? Alors qu’il avait décidé de rester, qu’il avait laissé Mona et ses rêves prendre le chemin de son cœur, qu’il avait entrevu une lueur d’espoir dans sa vie de désolation, voilà que l’instinct de survie lui enjoignait de partir. Mais, au fond, ça avait toujours été comme ça, non ? Joe Michaels n’était-il pas le fondateur de la société Moi d’abord ? N’était-il pas un professionnel de l’évitement, un détenteur du brevet « Fais tes valises et tire-toi » ? Pourquoi n’était-il pas capable, pour une fois dans sa vie, d’avoir le courage de rester ?


  Sa réponse tenait en un seul mot : Gabriel. Il en revenait toujours à son frère. Et, cette fois encore, c’était à cause de lui que le passé était revenu le hanter comme un fantôme. Joe sentit monter les larmes et il les refoula en pressant ses doigts sur ses yeux.


  — Un coin de paradis prend forme, annonça Mona, inconsciente du tourbillon de sentiments qui faisait rage en lui. J’ai planté des fleurs aujourd’hui. Demain, je peindrai les volets. Et Ernie, du club de bowling, m’a dit qu’il me donnait son vieux bar qu’il remplace par un neuf. Je pense que ce sera génial dans la partie café.


  Tout en écoutant la jeune femme, Joe se sentait étrangement apaisé par sa présence. Il ne lui semblait plus aussi urgent que cela de mettre les voiles, et la tension qui l’habitait s’estompa un peu.


  — Lundi, j’irai louer une machine pour poncer le parquet. Je le décaperai et je passerai une ou deux couches de vernis. J’ai reçu le papier peint aujourd’hui. Je le poserai la semaine prochaine.


  Il lui était facile de se laisser entraîner par le tourbillon d’idées de la jeune femme. Son cœur se laissait naturellement bercer par la douceur de sa voix, ses cheveux dans lesquels le vent jouait gentiment et son subtil parfum de lilas. Auprès d’elle, il se sentait en sécurité. Elle était assise légèrement devant lui, et il s’imprégnait de son beau profil. Elle souriait de temps en temps et se tournait vers lui. Lorsque leurs regards se rencontrèrent, il ne détourna pas le sien : il sentait la force et la tendresse de Mona l’envelopper comme une couverture. Son cœur s’emplit de cette amitié nouvelle. Cette femme lui donnait envie de rester. Et peut-être ses rêves étaient-ils assez grands pour eux deux.


  Mona interrompit son monologue pour jeter un galet dans l’eau. Il ricocha deux fois avant de sombrer.


  Silencieusement, Joe choisit à son tour un galet et le lança dans le lac, lui faisant faire quatre ricochets.


  Elle se retourna et le regarda, les yeux brillants.


  — Vous vous frottez à une pro du ricochet.


  Il sourit, dénicha un autre galet, bondit sur ses pieds et le fit voler. Il entendit les cailloux rouler sous les pieds de Mona qui se levait. Il se mit à compter, la voix plus forte à chaque nombre :


  — … sept, huit, neuf… dix !


  Elle lui lança un regard faussement noir. Puis elle se pencha, à la recherche d’un galet plat.


  — Laissez tomber, Mona ; je suis le plus fort.


  — Pas question. J’ai lancé plus de galets dans ce lac qu’il n’y en a sur les chemins que vous avez parcourus.


  — Ha !


  Joe s’accroupit à ses côtés. Les cailloux brillaient comme des pierres précieuses. Il mit la main sur un galet parfait, rond, lisse, pâle, manifestement créé par Dieu dans le seul but de faire des ricochets. Il le garda en main et attendit qu’elle lance le sien.


  Mona se leva d’un bond, lui jeta un regard prédateur, se pencha et lança son galet. Son décompte interrompit les cris des mouettes.


  — … quatorze… quinze ! cria-t-elle en levant les bras, triomphante. Essayez donc de faire mieux !


  Joe sourit, ravi de voir que Mona était d’humeur combative.


  — Regardez bien, la taquina-t-il.


  Il lança si fort le caillou que son poignet en craqua. Il mit la main en visière sur ses yeux et le regarda progresser.


  — … dix, onze, douze…


  Il avait toujours de l’élan, mais un baleinier qu’on entendait plus loin avait froissé la surface de l’eau, et une énorme vague s’apprêtait à avaler son galet.


  — Non, non !


  Mona continua de compter.


  — … treize… quatorze ! Il a disparu, et Mona Reynolds remporte le championnat !


  Elle exécuta une pirouette, triomphante.


  Joe croisa les bras pour résister à l’envie de la serrer contre lui et de danser avec elle. La joie illuminait le visage de la jeune femme, faisant briller ses yeux, et il sentit une douce chaleur se répandre en lui. Il leva les mains.


  — D’accord, vous avez gagné. Mais à une seule condition.


  Mona s’arrêta et mit les mains sur ses hanches.


  — Aucune condition. J’ai gagné sans tricher.


  — Mon caillou aurait fait facilement vingt ricochets s’il n’y avait pas eu cette vague.


  — C’est comme ça. Il faut lancer son caillou au bon moment.


  — Vous devez me donner une chance de me rattraper.


  — Comment ? demanda Mona en levant le menton, le regard étincelant.


  — En acceptant de faire la course avec moi dans le Chaudron du Diable. Vous savez, la double chute d’eau, dans le parc naturel ?


  — Quoi ? Vous plaisantez ?


  — Non. Je connais un endroit juste au-dessus des chutes où on peut traverser si vous avez un bon équilibre.


  — « Équilibre » est mon deuxième prénom, rétorqua vivement Mona en haussant un sourcil blond.


  — Et « Stabilité » est le mien.


  Les mots flottèrent entre eux et les percutèrent de plein fouet. Elle était complètement déséquilibrée, obsédée par son rêve. Il errait comme un vagabond, évitant les ennuis en allant de ville en ville, menant une vie que l’on pouvait qualifier de tout sauf de stable. Le sourire de la jeune femme s’évanouit, et la lueur dans son regard s’éteignit.


  — Je suis désolé, marmonna-t-il.


  Mona entoura ses épaules de ses bras.


  — Vous avez raison, je suis un peu submergée par mon projet. Mais je ne peux pas faire autrement. Dieu m’a donné une seule chance, et je ne dois pas la gâcher. Personne ne fera tout ça à ma place.


  Elle se retourna, prête à rentrer chez elle. Joe l’attrapa par le coude.


  — Écoutez, Joe, je sais que vous pourriez être parti à mon réveil et que…


  — Je ne vais nulle part, Mona. Je ne partirai pas tant que vous aurez besoin de moi.


  Ses propres mots, comme surgis d’un endroit qu’il ne maîtrisait pas, le prirent au dépourvu. Mais elle ne lui avait pas laissé le choix. La douleur qu’il lisait dans ses yeux verts le rendait impuissant et avait atteint une partie de lui dont il ignorait l’existence, lui arrachant des promesses qu’il craignait de ne pouvoir tenir. Il éprouva le besoin de se répéter pour se convaincre.


  — Je ne vais nulle part.


  Elle se retourna, et il lut sur son visage ce qu’il rêvait d’y voir : de l’espoir, de la détermination et quelque chose d’indéchiffrable. Elle le dévisagea longuement, et le désespoir qu’il vit dans ses yeux lui perça le cœur.


  — Ne vous rendez pas indispensable, Joe. Je ne supporterais pas d’avoir de nouveau le cœur brisé.


  Elle tourna les talons et disparut en courant.


  Joe la regarda disparaître et espéra que sa promesse ne le retiendrait pas suffisamment longtemps en ville pour permettre à Wayne Michaels ou aux vautours qui l’encerclaient de détruire le château de sable qu’il était en train de construire.




  Chapitre 9


  Joe ouvrit les bras, et Accroc se précipita sur lui avec enthousiasme, le faisant tomber à la renverse. Le labrador lui lécha le visage comme s’il ne l’avait pas vu depuis des années. Joe rit, se dégagea du chien et se remit debout. Gabriel le regardait en souriant comme s’il envisageait de faire la même chose qu’Accroc. Joe le prit dans ses bras.


  — Encore merci de t’être occupé de mon chien.


  Ruby se tenait derrière son pensionnaire, les bras croisés.


  — La prochaine fois, ne partez pas aussi vite. Vous pourriez découvrir qu’il est plus facile de résoudre certains problèmes en les affrontant.


  Joe fit comme s’il n’avait rien entendu. Elle n’avait manifestement pas compris que c’était la seule façon qu’il avait d’éviter les problèmes. Il se força à sourire.


  — Merci pour tout.


  Elle répondit par un bref hochement de tête. Il ne s’était pas fait que des amis en quittant précipitamment Le Jardin la veille, mais il avait passé la matinée à biner le champ de fraises et à discuter avec Gabriel, et Ruby s’était un peu radoucie. Sans aborder le sujet de leur père, il s’était sincèrement excusé auprès de son frère, qui lui avait facilement pardonné avec un sourire et une accolade, ce qui avait accru la honte que Joe ressentait.


  — Revenez vite nous voir, Joe, dit Ruby d’une voix qui s’était sensiblement réchauffée.


  Quand ils quittèrent Le Jardin, Accroc gémit doucement.


  — Tu as enfin trouvé un foyer, mon vieux ? demanda Joe en le caressant.


  Le chien aboya en réponse, et Joe sentit que la blessure de son âme se rouvrait et suppurait.


   


  Mona arrosait ses plantes quand Joe revint. Elle fit la grimace et agita la main devant son nez comme pour chasser l’odeur du gaz d’échappement.


  Il sourit et remonta vivement l’allée en agitant les clés de sa voiture.


  — En route ! cria-t-il.


  Mona le regarda, interloquée.


  — En route pour où ?


  — Le Chaudron du Diable, évidemment.


  — Je croyais que c’était une plaisanterie. Je ne peux pas y aller, j’ai beaucoup trop de travail. Je dois repeindre les volets, et vous devez réparer le trou dans mon plafond.


  Elle tourna les talons en tirant le tuyau d’arrosage vers son jeune peuplier.


  Joe traversa le jardin en deux longues enjambées, mit un bras autour des épaules de la jeune femme et lui enleva le tuyau des mains.


  — Tsss, vous êtes une poule mouillée.


  Mona semblait faite pour ses bras, et l’envie soudaine d’enfouir son visage dans ses cheveux et de respirer sa peau satinée fit battre son cœur plus vite. Il inspira pour se calmer et contempla l’étincelle qui venait de s’allumer dans les yeux de la jeune femme.


  — Je ne suis pas une poule mouillée. J’ai vraiment du travail.


  — D’accord, répondit-il malicieusement. Alors, vous êtes obligée d’admettre que j’ai gagné.


  Elle lui lança un regard si furieux qu’il eut envie de rire.


  Elle leva les mains en signe de reddition et lui abandonna le tuyau.


  — D’accord, petit malin, je veux bien aller au Chaudron du Diable si vous finissez d’arroser le jardin à ma place et que vous me promettez de réparer mon plafond demain après-midi.


  — Vos désirs sont des ordres, madame, répondit-il en s’inclinant profondément.


  Mona leva les yeux au ciel, mais un début de sourire fit frémir le coin de ses lèvres. Elle se précipita vers la maison.


  — Je vais me changer.


  Il trouvait pourtant que son jean usé et son sweat-shirt de la fac du Minnesota étaient parfaits.


  Elle disparut à l’intérieur, et il arrosa le peuplier. Elle s’était bien débrouillée pour le planter. Dans quelques années, elle pourrait mettre une table de jardin et des chaises sous son ombre accueillante. Ou il pourrait lui fabriquer des chaises longues en bois et une table avec des bancs.


  La réalité le heurta de plein fouet. Il ne resterait pas assez longtemps pour partager son avenir. Mais, si Gabriel restait au Jardin, il pourrait venir lui rendre visite de temps en temps. Il se mit à fredonner à cette idée.


  Une portière claqua et interrompit sa mélodie. Joe se retourna et s’arrêta net. Brian, habillé comme un motard avec un jean et une veste en cuir noirs avançait vers la maison en se pavanant, un sourire niais sur le visage. Joe se demanda s’il portait un tee-shirt noir pour compléter sa panoplie. C’est alors que Brian remarqua sa présence, et son sourire disparut.


  — Salut, Joe.


  — Brian, répondit sèchement Joe.


  Brian poussa le portail et se dirigea vers le peuplier.


  — Bel érable.


  — C’est un peuplier.


  — Si vous le dites, rétorqua Brian en mettant les mains dans ses poches. Vous avez vu Mona ?


  — Elle se prépare pour m’accompagner au Chaudron du Diable, annonça Joe avec brusquerie.


  — Ah bon ? Je n’y suis pas monté depuis une éternité. Je vais peut-être vous suivre.


  Joe le regarda sans aménité. Il était sur le point de lui faire remarquer qu’il n’était pas habillé pour faire de la randonnée quand il entendit des hurlements en provenance de la cour arrière. Il y eut un épouvantable fracas, suivi des aboiements d’Accroc et des cris de colère de Liza.


  — J’ai l’impression que vous avez des ennuis, commenta froidement Brian.


  Joe se retint pour ne pas l’arroser.


  — Si j’étais vous, j’irais voir ce qui se passe, insista Brian.


  Joe abandonna le tuyau d’arrosage à contrecœur.


  — Vous voulez bien arrêter l’eau pour moi ?


  Brian acquiesça, amusé. Joe se précipita vers le tumulte en serrant les dents.


  Liza tenait Accroc par le collier, furieuse. Joe crut voir de la fumée sortir de ses oreilles.


  — Votre saleté de clebs vient de détruire l’équivalent d’une journée de travail. Je ne veux pas le voir dans mon atelier !


  Joe, embarrassé, attrapa son chien.


  — Je suis vraiment navré, Liza. Je vais l’attacher.


  Les yeux de la jeune femme lançaient des éclairs.


  — Si je le reprends à traîner dans mon atelier, je vous jure que je le transforme en cruche !


  Joe traîna le chien vers la véranda où il lui enjoignit de rester sage par un grondement sourd, puis il entra chercher une corde. Il en dénicha une dans la pile de gravats et de décombres qui s’entassaient sous le porche, puis il attacha le chien à la rambarde.


  — Je t’achèterai une laisse demain matin, promit-il. D’ici là, reste sage.


  Accroc s’allongea sur la terre, le museau caché sous sa patte avant. Joe lui gratta la tête entre les oreilles.


  — Venez m’aider à nettoyer tout ça ! cria Liza.


  Joe se dirigea à contrecœur vers la remise. Liza avait balayé le sol en ciment, où des éclats de terre cuite se tordaient comme des rubans de chocolat. Elle lui tendit un sac-poubelle.


  — Tenez ça, ordonna la jeune femme avant de ramasser les éclats pour les mettre dans le sac.


  — Qu’est-ce qui s’est passé ?


  Elle lui lança un regard noir.


  — J’avais posé les bols sur la table à tréteaux, Accroc a chargé et a tout renversé.


  Joe jeta un coup d’œil sur l’installation.


  — Je vais vous fabriquer de vraies étagères, Liza.


  Elle le regarda un instant, tenant la pelle contre sa hanche.


  — D’accord. Vous me faites des étagères, et je pardonnerai à votre clébard.


  — C’est comme si c’était fait, répondit Joe en souriant.


  — Et en plus, ajouta-t-elle, je vous donnerai un tuyau pour faire fondre le cœur de Mona.


  Joe faillit lâcher le sac.


  — Quoi ?


  Liza se mit à rire, manifestement ravie par sa réaction.


  — Vous êtes faits pour vous entendre.


  Joe ferma le sac rapidement, le mit sur son épaule et s’empressa de quitter la pièce.


   


  Par la fenêtre, Mona, toujours déstabilisée par l’étreinte de Joe – si l’on pouvait appeler ça ainsi –, regardait ce dernier sortir de la remise de Liza en trimballant le sac-poubelle. Il l’attirait, faisait battre son cœur plus vite et trembler ses genoux.


  Elle se laissa tomber sur son lit, la tête entre les mains. Elle ne devait pas se déconcentrer. Elle avait une date butoir et une montagne de boulot à abattre. Elle n’avait pas le temps de se laisser entraîner par la mélodie de l’amour, surtout avec un homme qui n’était que de passage.


  Elle chassa Joe de son esprit et plongea dans son placard, d’où elle sortit un jean propre, un tee-shirt blanc et un coupe-vent. Elle trouva ses chaussures de randonnée sous le lit, près d’une paire de chaussettes sales. Il faudrait qu’elle fasse une lessive en revenant. Elle espérait que la machine à laver laissée par le précédent propriétaire fonctionnait correctement. Dans le cas contraire, peut-être que Joe pourrait la réparer.


  « Vous êtes une poule mouillée. » L’écho taquin de sa voix la mettait mal à l’aise. Ses yeux bleus lui faisaient oublier tout bon sens. Qu’est-ce qui lui prenait de perdre une journée pour aller au Chaudron du Diable ?


  Il lui était arrivé d’y randonner avec son père. Un jour, ils avaient lancé un rondin dans le torrent et l’avait regardé descendre et disparaître dans le fameux Chaudron, un tourbillon de rochers et de granit. Le rondin n’avait jamais refait surface : la légende disait que le Chaudron avalait tout ce qui tombait dedans. Mona frissonna à ce souvenir. Se rendre là-bas n’était peut-être pas l’idée du siècle.


  Mais, en voyant les nuages cotonneux dans le ciel bleu azur, elle décida qu’elle n’avait aucune raison d’avoir peur. Marcher l’apaiserait : la brise qui faisait chanter les branches des pins avait toujours eu cet effet-là sur elle, et elle avait vraiment besoin de s’éloigner un peu de cette maison qui l’obsédait. Après tout, elle avait suffisamment de temps pour mener à bien les travaux. Une journée dans les bois lui rappellerait la présence de Dieu et ferait du bien à son cœur tourmenté.


  Mais une journée seule avec Joe ? Cette pensée lui donnait des frissons nerveux. Son sourire était envoûtant, son rire enivrant. Si elle passait trop de temps avec lui, elle finirait par en vouloir plus et par se détourner de son chemin.


  Elle laça ses chaussures et descendit l’escalier en courant.


  — Liza ! appela-t-elle en arrivant sur le palier.


  Elle traversa rapidement la cuisine et ouvrit la porte arrière. Accroc se jeta sur elle avec enthousiasme et manqua de la décapiter. Mona recula puis sortit et s’accroupit près du chien.


  — Qu’est-ce qui t’est arrivé ? demanda-t-elle en avisant la corde.


  — Il est puni, répondit Joe en faisant claquer le couvercle métallique de la poubelle. Il a cassé une partie de la production de Liza.


  — Et maintenant je dois passer la journée à rattraper mon retard, intervint celle-ci en marchant vivement vers la maison, le regard tourné vers le labrador. Mais Joe a accepté de me fabriquer des étagères pour que je puisse faire sécher correctement mes pots, donc la journée n’est pas perdue.


  Elle regarda Joe d’un air malicieux.


  Mona dévisagea Joe. Était-il en train de rougir ? Un sentiment étrange l’étreignit. Était-ce de la jalousie ? Elle l’écarta d’un hochement de tête et se leva.


  — Désolée, Liza, mais ce ne sera pas pour aujourd’hui. Joe et moi allons nous balader, et tu viens avec nous ! dit-elle en souriant. Allez, s’il te plaît ?


  Mona vit alors que Joe n’avait pas l’air ravi.


  — Liza a besoin de faire une pause, elle aussi.


  Il se frotta la nuque.


  — Bien sûr. Venez avec nous, Liza, dit-il avec un enthousiasme contraint.


  Liza les dévisagea tour à tour.


  — Je ne pense pas que…


  — Allons-y !


  Une agréable voix de ténor l’interrompit. Mona se retourna et vit Brian Whitney s’approcher à grandes enjambées, un sourire éclatant aux lèvres, ce qui contrastait de manière frappante avec sa tenue en cuir.


  La subite rougeur de contentement qui se répandit sur les joues de Liza ne put échapper à Mona, et elle saisit l’occasion au vol.


  — Vous venez avec nous, Brian ? demanda-t-elle gentiment.


  Ce dernier mit les mains dans les poches de sa veste.


  — J’aimerais bien. Je ne suis pas monté au Chaudron depuis longtemps et certainement jamais en aussi délicieuse compagnie.


  Mona leva les yeux au ciel, et Liza s’illumina.


  Joe s’éclaircit la voix.


  — Est-ce que le terme « délicieux » s’applique aussi à moi ?


  Son ton était léger, mais Mona vit de l’agacement luire dans ses beaux yeux.


  — Vous êtes le bienvenu, dit-elle à Brian. Allons-y. (Elle jeta un regard à son amie.) Liza ?


  Cette dernière acquiesça avec un sourire joyeux.


  — Je vais me changer.


  Elle contourna Mona et entra dans la maison.


  Mona mit la main sur la tête d’Accroc qui agita la queue sur le sol avec un battement sourd.


  — On emmène le voyou avec nous ?


  Joe détacha le chien et répondit sans la regarder :


  — Un ami de plus ne sera pas de trop.


   


  Le soleil qui transperçait le lourd feuillage de la forêt était paradisiaque. Le soupir du vent, l’imprévisible bruit d’un pivert, le pépiement d’un roitelet niché en haut d’un peuplier : tout émerveillait Mona. Elle avait l’impression que l’odeur du baumier et de la mousse lui permettait de se ressourcer.


  Mona s’arrêtait souvent sur le chemin de randonnée, juste pour respirer la douceur de l’air. On entendait au loin le rugissement des chutes, qui les appelait, promettant une vue stupéfiante sur une des sublimes créations de Dieu. À quelques mètres devant elle, Joe ouvrait la marche en silence : peut-être profitait-il aussi de la paix qui se dégageait de cet endroit.


  Brian et Liza traînaient derrière eux en bavardant. Joe avait détaché Accroc, et ses aboiements avaient depuis longtemps été absorbés par le sous-bois. Mona acheva de grimper la pente raide, plus essoufflée qu’elle ne l’aurait voulu. Quand elle atteignit le haut du sentier, elle vit, à environ mille cinq cents mètres plus bas, le Chaudron du Diable, dont le fracas exprimait toute la puissance et la férocité.


  Mona se pencha sur le garde-fou en rondins mal dégrossis et contempla le spectacle qui s’offrait à ses yeux. Il existait d’autres vues saisissantes, que ce soit au-dessus du Chaudron ou sur le pont suspendu qu’ils avaient traversé en montant, mais il n’y avait que de là que l’on voyait vraiment la gueule du Chaudron et ses dents de granit qui avalaient tout ce qui était entraîné par le courant tumultueux. Mona frissonna, tous les souvenirs de son enfance remontant à la surface.


  — Incroyable, hein ?


  Joe était adossé à l’un des montants de la rambarde, les bras croisés sur sa chemise bleu et vert un peu froissée. Mona se tourna vers lui et acquiesça en silence. Une barbe de quelques jours aux reflets fauves encadrait son sourire chaleureux, et on lisait de la joie dans son regard. Il était clairement à sa place dans ce cadre sauvage.


  Son sourire s’estompa et devint plus triste. Les yeux baissés, il remua la poussière du sentier de ses chaussures usées.


  — Mona, je me disais que ce n’était pas une bonne idée de faire la course aujourd’hui. Le cours de l’eau est plus élevé que d’habitude.


  — Quoi ? s’exclama Mona les mains sur les hanches, indignée. J’ai bien l’intention de vous montrer que les femmes sont non seulement meilleures en ricochets que les hommes, mais que nous pouvons aussi marcher sur l’eau !


  Sa sortie fut récompensée par un sourire en coin qui fit naître des papillons dans son estomac.


  — Vous pouvez toujours changer d’avis. J’accepte une seconde manche.


  — Pas question, rétorqua Mona. Je préfère nager plutôt que de vous laisser gagner.


  Il haussa les sourcils, et son regard étincela comme si l’idée lui plaisait. Mona lui lança un regard faussement indigné. Elle était bien obligée d’avouer que c’était la première fois qu’elle s’amusait autant avec un homme.


  — Qui va se baigner ?


  Liza les rejoignit puis s’arrêta, les mains sur les genoux et le souffle court.


  — Personne, répondit Joe sans quitter Mona du regard.


  Le ton léger avait disparu, remplacé par un certain sérieux.


  Mona regarda de nouveau le Chaudron, en se demandant s’il avalait vraiment les gens… et ce qu’il advenait d’eux ensuite.


   


  — Mais ce n’est rien du tout ! Je pensais que vous vouliez que je fasse quelque chose de vraiment dangereux.


  Mona dissimula un sourire et vit une ombre d’agacement dans les yeux de Joe. Elle se tourna de nouveau vers les pierres qui sortaient de l’eau et formaient un pont, essayant de jauger leur stabilité. Ils étaient bien au-dessus du Chaudron, à près de huit cents mètres de hauteur, et les pierres traçaient un chemin dans cette portion de rivière peu profonde. À environ huit mètres du promontoire où elle était perchée, une petite cascade tombait en sifflant quatre mètres plus bas. La rivière naissait de ces chutes et se précipitait avec une force croissante par-dessus les rochers et les saillies rocheuses avant de se jeter dans le Chaudron. Mona serra les dents à cette idée, mais il n’était pas question de laisser Joe gagner. Elle aimait trop la façon qu’il avait d’exprimer sa frustration.


  Mona se redressa.


  — Alors, comment on joue ?


  — Je ne sais pas, répondit Joe en se caressant le menton. Je reste persuadé que c’est dangereux.


  — C’est qui, la poule mouillée, maintenant ?


  Joe la dévisagea avec inquiétude. Elle le regarda d’un air renfrogné. Il finit par hausser les épaules.


  — D’accord, vous avez gagné. On fait la course. Mais je vous prends au mot : pas de baignade.


  Il lui souriait mais n’avait pas l’air rassuré.


  — Pas de baignade, promit Mona en faisant le salut scout.


  — Bon. On compte lentement jusqu’à vingt. Vous devez faire l’aller et retour avant qu’on ait fini le décompte.


  — Super facile !


  Mona se tourna face à la rivière et se frotta les mains.


  — Attendez ! s’exclama-t-il. Laissez-moi passer en premier pour que je teste les rochers. Je n’ai pas fait ça depuis très longtemps.


  Elle recula, les yeux plissés.


  — S’il vous plaît ?


  — Si vous voulez, concéda-t-elle en levant les mains.


  Joe se pencha vers l’eau et calcula sa trajectoire. Liza s’assit sur les rochers en souriant. Une bourrasque s’engouffra sous la casquette de Joe, et il s’agita comme un fou pour la maintenir en place, ce qui provoqua le rire de Mona.


  — C’est une nouvelle danse, Joe ?


  Il lui lança un regard meurtrier, mais son sourire en coin prouvait qu’il n’était pas sérieux. Puis il tourna les talons et sauta sur le premier rocher, large et rond, sur lequel il atterrit accroupi. Il se retint au bord pour ne pas tomber en arrière.


  — L’eau est froide ! prévint Mona.


  Il se releva, vacillant, et s’élança sur les rochers suivants qui effleuraient à peine la surface de l’eau. Il ressemblait à une ballerine qui faisait des pointes, et Mona mit une main devant sa bouche pour s’empêcher de rire, oubliant de compter. Un dernier saut, et Joe fit une petite danse de la victoire sur le long rocher plat.


  — Oh, ça va, Monsieur Je-Sais-Tout, il vous reste le retour, cria Mona.


  — N’oubliez pas de compter !


  — Un ! hurla Mona par-dessus le bruit de la rivière.


  Elle compta à toute allure en essayant de ne pas rire. Joe revint facilement avant qu’elle soit arrivée à dix.


  — À vous, dit Joe à Mona, les mains sur les genoux.


  Il la défiait du regard, et cela accrut sa détermination, sans parler de son rythme cardiaque.


  — Non ! les coupa Brian. Moi d’abord.


  Avant que Mona puisse répondre, Brian sauta sur le premier rocher. Ses bottes lustrées n’étaient pas faites pour les cailloux glissants, et Mona grimaça en le voyant mettre un pied dans la rivière. Il traversa maladroitement et, quand il finit par arriver sur l’autre rive, il était mouillé jusqu’aux cuisses. Imperturbable, il salua comme une star de cinéma. Mona vit que Liza lui rendait son salut comme une fan enthousiaste.


  — J’attends Mona de ce côté ! cria Brian. Faites-la traverser !


  L’inquiétude se lut de nouveau sur le visage de Joe.


  — Oh, arrêtez, Joe ! J’ai grandi ici. Je ne vais pas tomber à l’eau, le rassura-t-elle.


  — À vous, Miss Ricochet, dit-il sur un ton faussement jovial en ôtant sa casquette.


  Mona s’avança sur le rivage, prit de l’élan et sauta sur le premier rocher. Il était plus haut que ce qu’elle avait estimé, et elle agrippa fortement les bords, momentanément submergée par une vague de terreur. Elle se redressa et examina les rochers suivants. Aucun d’eux ne paraissait suffisamment stable pour supporter son poids longtemps, et deux d’entre eux disparaissaient quasiment sous la surface de l’eau.


  En entendant Joe crier « Trois », Mona prit une grande bouffée d’air et fit un bond.


  La rivière lui léchait les pieds, mais elle ne s’arrêta pas pour autant et vit rapidement se rapprocher le rivage opposé. Plus que deux cailloux et le saut final. Elle s’élança vers le rocher plat.


  Au moment où elle allait atterrir, quelque chose de noir et flou siffla devant son visage. Déconcentrée, elle perdit de vue le rocher, en percuta le côté et tomba à l’eau. Les bras glacés de la rivière l’attirèrent vers le fond, et l’eau la submergea.


  Un million d’aiguilles la transpercèrent. En état de choc, elle inspira et suffoqua. Sa hanche heurta violemment un rocher. Elle poussa de toutes ses forces contre lui et refit surface.


  — Au secours !


  Le courant l’entraîna. Elle était secouée de toutes parts et se débattait pour ne pas basculer tête la première, mais la rivière ne l’entendait pas de cette oreille et la faisait rebondir furieusement. Elle entendit quelqu’un crier son nom et chercha du regard le rivage : Joe courait comme un fou sur les rochers. Il agitait les bras, blanc comme un linge, affolé. Elle serra les dents, roula sur elle-même et tenta de nager, mais le froid lui avait ôté toutes ses forces.


  Ses mains touchèrent le fond, et une pierre écorcha ses doigts glacés. Elle poussa un cri et avala encore de l’eau. C’est alors qu’elle sentit la force de la chute d’eau l’attirer vers sa gueule béante.


  L’expression horrifiée de Joe fut la dernière chose qu’elle vit avant de basculer vers le Chaudron.




  Chapitre 10


  Quand il vit Mona tomber à l’eau, Joe fut envahi par une terreur sans nom. Il jeta un regard meurtrier à Brian qui était toujours dans la même position, la main tendue. Son geste avait déstabilisé la jeune femme : cet accident était entièrement sa faute.


  Mais, alors qu’il courait le long de la berge en criant à Mona d’attraper une branche, un rocher, n’importe quoi, Joe ne pouvait s’empêcher de se sentir totalement responsable de ce qui venait de se produire. Si Mona était entraînée dans le courant glacial de la rivière, c’était parce qu’il l’avait forcée à jouer à son petit jeu. Son cœur battait à tout rompre, et la peur lui donnait des ailes.


  — Redressez-vous !


  Liza courait derrière lui en hurlant.


  Il trébucha sur le rivage en priant pour rejoindre Mona avant qu’elle parvienne à la chute d’eau. La jeune femme avait beau se débattre comme une possédée, elle était à la merci de la rivière qui la ballotait dans tous les sens. En voyant son expression paniquée, Joe fut envahi par le sentiment de sa propre bêtise. Seigneur, s’il Te plaît, viens-lui en aide !


  Il hurla son nom encore une fois avant que la chute l’entraîne en contrebas. Il cessa alors de penser et, réagissant de manière purement instinctive, il plongea à la suite de Mona. Il refit rapidement surface et se laissa porter par le courant. Il vit à la pâleur du visage de la jeune femme qu’elle avait bu la tasse. C’est alors que Mona remarqua sa présence et l’appela d’une voix faible.


  — Nagez ! ordonna-t-il.


  Joe s’approcha d’elle le plus vite possible, réduisant l’écart qui les séparait. Ils étaient cependant entraînés rapidement vers le Chaudron. Mona heurta violemment un rocher et grimaça de douleur.


  — Résistez, Mona !


  Il parvint à saisir le pan de sa veste, mais la rivière les sépara.


  La jeune femme sembla alors se ressaisir : elle essaya de se rapprocher du rivage et d’attraper les racines et les branches qui effleuraient la surface de l’eau, ralentissant ainsi sa folle course.


  Joe la dépassa et parvint à agripper une racine. Il résista au courant et cala fermement ses pieds sur un rocher au fond de l’eau.


  Une seconde plus tard, Mona le percuta de plein fouet. Il tint fermement contre lui son corps glacé, le bras passé autour de sa taille. La rivière essaya de lui faire lâcher prise, mais il tint bon, solidement agrippé à la racine.


  — Mona, tournez-vous et attrapez la branche.


  Malgré son épuisement, la jeune femme obéit en gémissant. Il ne la lâcha pas, malgré la violence de la rivière.


  — Grimpez sur le rivage.


  Elle se raidit pour se dégager de l’étreinte de l’eau. Il l’aida en la soulevant le plus possible. Mona fut secouée par une quinte de toux. Il grimaça en la sentant trembler, émerveillé par la détermination de la jeune femme. Elle se hissa un peu en essayant de pousser sur ses pieds.


  — Allez, vous y êtes presque.


  Joe ne sentait plus ses membres, anesthésiés par le froid. Les lèvres de Mona étaient bleues. C’est alors qu’elle glissa sur les rochers instables et pleins de vase. Elle cria, effrayée. Joe la rattrapa alors qu’elle tombait en arrière.


  — Je suis là, Mona, lui dit-il à l’oreille. Je ne vais nulle part.


  Elle gémit et tenta de nouveau de sortir de l’eau. Elle se hissa le long de la branche mousseuse et pourrie, centimètre par centimètre, et finit par s’effondrer sur les herbes folles de la berge. Joe rejoignit la jeune femme qui claquait des dents et frissonnait violemment. Il la prit dans ses bras et la tint serrée contre lui.


  — Vous êtes blessée ? lui demanda-t-il, tout en ayant peur de la réponse.


  Elle secoua la tête, et Joe ferma les yeux, envahi par un indicible soulagement. Merci, mon Dieu. Il voyait tourbillonner le Chaudron, à quelques mètres de leur refuge.


  Mona posa la tête contre la poitrine de Joe, hoqueta, frissonna et se mit à pleurer. Le jeune homme sentit son cœur se briser et il enfouit son visage dans ses cheveux trempés.


   


  Mona se cramponna à la chemise mouillée de Joe et pleura à gros sanglots. C’était la première fois depuis des années qu’elle éprouvait une telle terreur. Elle avait eu l’impression, tandis que la rivière l’entraînait dans sa course folle, de voir de nouveau sa vie lui échapper et tout espoir l’abandonner. Elle avait déjà été attirée une fois dans un chaudron de noirceur qui l’avait terrifiée et elle n’avait aucune envie de réitérer l’expérience.


  Comme ses sanglots s’espaçaient, elle prit soudain conscience de la tendresse avec laquelle Joe l’enlaçait sans un mot. Une fragrance masculine mêlée à l’odeur de la rivière s’élevait de ses vêtements trempés. Elle se détendit entre ses bras et entendit alors le battement désordonné de son cœur et son souffle court.


  Il avait risqué sa vie pour elle.


  En sécurité dans ses bras, elle fut envahie par un incroyable sentiment de paix, bien différent du frisson d’excitation qui l’avait parcourue la première fois qu’il l’avait enlacée. Elle se sentait protégée, réconfortée et, loin de se battre contre ce sentiment, elle l’accueillit avec gratitude.


  — Mona !


  Le cri de Liza, chargé d’angoisse, lui parvint de l’autre rive, accompagné d’un bruit de branches mortes.


  Mona se dégagea légèrement de l’étreinte de Joe et leva le visage vers lui, captivée par son regard bleu acier et par l’émotion clairement lisible sur sa figure.


  — Ils… ils nous cherchent, bafouilla-t-elle.


  Joe acquiesça sans relâcher son étreinte. Mona se mordit la lèvre et se libéra de l’emprise de ses bras pour tenter de se mettre debout. Le monde se mit à tourner autour d’elle. Elle voulut saisir une branche, mais sa main ne rencontra que le vide, et elle bascula en avant.


  Le bras puissant de Joe la rattrapa, et il l’enlaça de nouveau.


  — Vous allez bien ?


  Elle évita son regard.


  — Je me sens juste un peu étourdie, c’est tout.


  Elle entendit de nouveau son nom et aperçut Liza qui surgissait de la forêt de l’autre côté de la rivière, Brian sur ses talons. Elle leur fit un signe du bras, toujours appuyée contre Joe.


  — On est là !


  Même à cette distance, le soulagement de Liza était palpable. Brian, le visage rongé par l’inquiétude, lui fit un signe à son tour.


  — On vous rejoint au pont ! cria Liza, les mains en porte-voix.


  Mona leva le pouce pour montrer qu’elle avait compris. Ils se retrouveraient au pont suspendu en contrebas du Chaudron.


  — On va être obligés de se frayer un passage, dit-elle à Joe en s’éloignant de lui.


  Il la regarda étrangement, mais se contenta d’acquiescer tout en lui saisissant gentiment le coude alors qu’ils entamaient la descente.


  — Ne dites rien, murmura Mona un quart d’heure plus tard tout en escaladant un bouleau foudroyé.


  Elle croisa les bras en réprimant un frisson. Elle avait la chair de poule, et le vent du nord qui s’était soudain levé en gémissant à travers les branches des arbres n’arrangeait rien. Son jean trempé lui irritait les jambes, et ses cheveux se dressaient en touffes hirsutes. Je dois être sublime.


  — Qu’est-ce que je ne dois pas dire ? demanda Joe, le visage fermé.


  Il avait fini par la lâcher, mais marchait suffisamment près d’elle pour la rattraper au cas où elle serait reprise de vertige. Il n’avait rien dit quand il avait dépassé le Chaudron, mais Mona, en le voyant, avait pensé à ce qui aurait pu se produire s’il n’avait pas été là et elle éprouvait pour lui une infinie reconnaissance.


  — Ne dites pas que vous avez gagné.


  Joe s’arrêta net, lui saisit de nouveau le bras et la fit pivoter face à lui.


  — Même pas en rêve, répondit-il. (Une profonde culpabilité se lut dans son regard.) C’est ma faute, Mona. Je suis vraiment désolé.


  Mona le dévisagea, surprise, et leva le menton.


  — Je ne vois pas bien pourquoi. Je crois me souvenir que vous avez essayé de me dissuader de traverser.


  — J’aurais dû insister davantage.


  — Et vous pensez que ça m’aurait arrêtée ? Je suis majeure et vaccinée, et parfaitement capable de prendre des décisions toute seule comme une grande. Je sais parfaitement de quoi je suis capable.


  — La preuve, rétorqua Joe, les yeux lançant des éclairs.


  — Seriez-vous en train de suggérer que je ne sais pas ce que je fais ?


  — Je dis juste que vous ne vous êtes pas rendu compte que c’était trop dangereux et que j’aurais dû vous arrêter.


  — Laissez tomber, Joe, soupira Mona. Je suis une grande fille et je n’ai pas besoin qu’on s’occupe de moi.


  — Je sais, vous ne voulez dépendre de personne !


  Il leva les bras en signe de reddition et lui tourna le dos.


  Elle se tut, trop stupéfaite pour répondre. Il croisa les mains sur sa nuque et inspira profondément. En le voyant tenter de réprimer sa colère, elle sentit la sienne se dissiper.


  — Je suis désolée, Joe, reprit-elle d’une voix volontairement adoucie. Je sais que j’ai tendance à vouloir tout prendre en charge. (Elle se frotta les bras.) Mais je suis bien obligée d’admettre que vous m’avez sauvé la vie, ajouta-t-elle en souriant.


  Il lui jeta un coup d’œil par-dessus son épaule.


  — C’est Dieu qui vous a sauvée. Je n’ai été que Son instrument.


  Elle se mordit la lèvre en considérant ses paroles. C’était effectivement Dieu qui l’avait sauvée encore une fois, et cette idée lui fit monter les larmes aux yeux. Elle n’en méritait pas tant.


  — Je n’arrive pas à croire que vous ayez plongé dans le torrent.


  Il se retourna et lui sourit.


  — Il n’y avait pas d’autre solution. Qui aurait cru que vous envisagiez sérieusement de vous baigner, finalement ?


  Mona se mit à rire, réconfortée par sa gentille taquinerie. Elle avait envie de lui répondre sur le même ton, rassérénée par l’amitié que cet homme lui manifestait.


  — Je suppose que vous ne voulez pas faire la course jusqu’au pont ? demanda-t-elle d’un air malicieux.


  — J’ai assez couru pour aujourd’hui, répondit Joe en secouant la tête.


  Un pivert se fit entendre non loin, et les frondaisons frémirent sous la brise. Joe lui prit la main pour la guider à travers la forêt, et Mona frémit de la tête aux pieds. La jeune femme décida que c’était la faute du vent.


   


  Penchée sur le garde-fou du pont, Liza cherchait des yeux Joe et Mona au-delà de la rivière quand ces derniers émergèrent sur le sentier. Elle se précipita vers eux et prit Mona dans ses bras en pleurant. Joe lâcha la main de la jeune femme et se rendit alors compte qu’il avait froid. Il passa la main dans ses cheveux mouillés : la civilisation lui avait rarement paru aussi attirante.


  Brian suivit Liza de près et regarda fermement Joe.


  — Je suis content que vous l’ayez attrapée à temps, dit-il d’une voix assurée.


  Joe se retint de lui lancer des accusations à la figure. L’attaquer devant les jeunes femmes ne servirait à rien, et il repoussa l’envie d’effacer d’un coup de poing le sourire suffisant de son visage. Il avait arrêté de se battre depuis une éternité, après des années d’entraînement passées à défendre son frère. Il se contenta donc de respirer profondément et s’éloigna.


  — Il faut que je me change, gémit Mona.


  — Je trouve pourtant que le look de chiot mouillé te va comme un gant, répondit Liza, dont le ton léger contrastait agréablement avec l’horreur de ce qui venait de se produire.


  — Où est Accroc ? demanda Joe en regardant autour de lui.


  Liza ne répondit pas, et Brian haussa les épaules.


  Joe gagna le milieu du pont et appela son chien, les mains en porte-voix. Seul le grondement de la rivière lui répondit. Il siffla puis l’appela de nouveau. Rien. Super. Il avait laissé son chien dans les bois. Quel bon maître ! La culpabilité l’envahit : il se débrouillait toujours pour abandonner quelqu’un.


  Mona le rejoignit.


  — Il va retrouver son chemin. Continuez à l’appeler.


  Elle avait dû sentir son désespoir parce qu’elle joignit sa voix à la sienne, ce qui lui fit plaisir. Manifestement, elle aimait bien Accroc, même si elle s’en défendait.


  Ils appelèrent le labrador tout le long du chemin, mais les espoirs de Joe diminuaient à chaque pas. Sur le parking, la Honda de Brian brillait sous le soleil de la fin d’après-midi, et, à côté de l’élégante voiture, le pick-up de Joe ressemblait à l’épave du Titanic. Cette idée le fit grimacer sans qu’il comprenne pourquoi ; après tout, il avait toujours été fier de sa bagnole vert mousse.


  Alors qu’il rejoignait sa voiture la mort dans l’âme, il se demanda si Mona choisirait de rentrer avec lui. À l’aller, Liza et elle avaient fait le chemin avec Brian. Comme ce dernier avait refusé que le labrador mette une seule patte dans sa Honda, Brian avait suivi dans son pick-up. Et Joe n’était pas particulièrement enthousiaste à l’idée de voyager seul, ce qui l’inciterait sans nul doute à ressasser les erreurs de la journée.


  Il s’arrêta près de sa voiture, prêt à appeler Accroc une dernière fois quand il remarqua un amas de fourrure sombre dans le hayon arrière. En voyant son chien dormir profondément, Joe fut envahi par le soulagement. Il le caressa derrière l’oreille, et le labrador, instantanément réveillé, lui rendit son salut en lui léchant vigoureusement le visage.


  — Il est là ! s’exclama Mona.


  Elle était aussi soulagée que lui, et Joe en fut ravi.


  — Il est lessivé, j’ai l’impression.


  — La chasse aux écureuils, ça épuise, répondit la jeune femme.


  Joe acquiesça et tendit la main vers la poignée de la portière.


  — Je peux rentrer avec vous ?


  Est-ce que les aveugles veulent voir ?


  — Bien sûr.


  Joe aperçut le sourire en coin de Liza et choisit de l’ignorer.


  Ils avaient une longue route devant eux. La chaleur de la voiture accentuait la fatigue de Joe, et le sommeil pesait sur ses paupières. La rivière l’avait vidé de toute son énergie.


  Mona s’était affalée contre la portière, les yeux clos. Elle avait l’air épuisée, ce qui n’enlevait rien à sa beauté, rehaussée par les folles mèches dorées qui séchaient autour de son visage. Son coupe-vent lui collait au corps, et elle devait être très mal à l’aise dans son jean trempé. Mais elle souriait légèrement et n’avait pas l’air de souffrir plus que ça. Quelque chose changea dans le cœur de Joe. Cette randonnée n’était pas un échec total. Il garderait en mémoire ce sourire et le délicieux souvenir de la présence de Mona nichée dans ses bras, lui faisant suffisamment confiance pour pleurer contre sa poitrine. Il voulait la serrer contre lui pour toujours et il se jura de le faire, quoi qu’il arrive.


  Quand ils rentrèrent enfin à Deep Haven, le soleil n’était plus qu’une boule de feu orange et rouge qui disparaissait à l’horizon en illuminant les nuages dorés qui semblaient épinglés au-dessus du lac Supérieur, dont les vagues vigoureuses se fracassaient sur la grève dentelée. De nombreuses mouettes s’étaient rassemblées sur le phare tandis que d’autres, attirées par une boîte de restes de viande abandonnée sur la plage, se disputaient les morceaux avec avidité.


  Joe remonta lentement Main Street. Devant la station-service de Mom et Pop, une longue file de vacanciers, équipés pour la pêche et le camping, remplissait des jerrycans avant de reprendre la route vers les lacs. Si l’on en jugeait par les sacs des clients, bourrés de provisions, de bouteilles de gaz et de boîtes d’appâts, le supermarché ne désemplirait pas avant sa fermeture. Joe se rendit alors compte, étonné, que la saison de la pêche avait débuté. Il pourrait peut-être proposer à Gabriel d’aller taquiner le goujon avec lui. Il se demanda si son frère savait pêcher. Dans le cas contraire, il se ferait un plaisir de le lui apprendre et de tenir enfin son rôle de grand frère.


  La boulangerie était fermée. Le bazar, de son côté, était encore ouvert, et l’éclairage artificiel de sa devanture tenait à distance le crépuscule et attirait les derniers pêcheurs. Joe se demanda à quoi ressemblait la vie en hiver dans cette petite ville touristique. Il se projeta dans la librairie aux côtés de Mona, tous deux assis près d’un poêle à bois, une tasse de café fumant posé sur la souche qu’elle avait vernie. Il se laissa aller à cette douce rêverie, effrayé de voir combien elle lui plaisait.


  Mona s’agita un peu, se frotta les yeux et se redressa.


  — On est presque arrivés à la maison, dit-il.


  À la maison. Il n’avait pas de maison depuis quinze ans et voilà qu’il appelait Un coin de paradis de ce nom ? Une vague de panique le submergea. Mais qu’est-ce qui lui arrivait ? Il avait une vie à vivre en dehors de Deep Haven, un monde à découvrir. Son foyer n’avait pas de frontières, et jusque-là il était très heureux comme cela. Il ne cherchait pas un endroit où se fixer. Son sac à dos et son chien lui suffisaient.


  Joe serra les dents et remonta l’allée.


  — On est chez vous.


  Une heure plus tard, débarrassé de ses vêtements mouillés et douché, Joe enfila son vieux jean abîmé par Accroc, des chaussettes en laine et un sweat-shirt aux couleurs de l’université du Texas. Il n’avait plus aucune fringue propre ; il allait devoir trouver une laverie automatique de toute urgence.


  Il posa sa tasse de déca et son sandwich au jambon sur un tabouret en rotin et s’installa sur le canapé. Il aurait dû écrire tout de suite, transformer les miettes en trésor et se servir des événements de la journée pour regagner les bonnes grâces de ses employeurs. Mais il ne le pouvait pas, hanté par la façon dont Mona s’était accrochée à lui comme s’il faisait partie de sa vie et de son monde.


  Ce n’était peut-être ni le bon endroit ni le bon moment. Il devait prendre le risque de partir les mains vides pour sauver Mona. De cette manière, elle n’aurait jamais à répondre à des questions indiscrètes ou à remettre en question ses motivations. Il serait celui qui l’avait sauvée de la gueule béante du Chaudron et qui l’avait aidée à accomplir ses rêves.


  Il préférait être un vrai héros plutôt que de faire semblant d’en être un. Il fourragea dans son sac à dos et en sortit un livre de poche écorné. Il avait lu L’Envol de l’aigle de Louis L’Amour une bonne dizaine de fois, sans jamais se lasser de l’histoire de ce pilote de chasse perdu dans l’enfer sibérien.


  Joe était quelque part dans les montagnes d’Iablonovyï quand un coup sec à la porte le ramena à la réalité.


  — Entrez ! cria-t-il, en marquant la page avec son doigt.


  La porte s’ouvrit sur Mona.


  — Je vais faire une lessive. Vous voulez que j’en fasse une pour vous ?


  — Votre timing est parfait, j’étais à deux doigts d’aller à la messe en caleçon demain matin.


  Mona s’appuya contre le chambranle, les bras croisés.


  — Vous allez à l’église ?


  Joe acquiesça.


  — Où ça ?


  Zut. Il était tombé dans le panneau sans réfléchir. Ruby l’avait invité à se joindre à la célébration au Jardin.


  — Dans une église au nord de la ville.


  — Celle qui est vers la route 12 ?


  Joe réfléchit prudemment. La route qui menait au Jardin n’était pas très éloignée du sentier mal goudronné qui s’étirait de Deep Haven jusqu’aux rivages des lacs les plus au nord du Minnesota.


  — Oui, elle est sur cette route.


  — Oh, c’est la chapelle de la pierre à fusil, alors. On y est allés plusieurs fois. C’est une belle église, et le pasteur est très sympa. (Une pause.) Enfin, le pasteur qui officiait il y a dix ans. Il célébrait la messe chaussé de mocassins indiens.


  Joe haussa les sourcils. Voilà une église qui pourrait lui plaire. Il n’était pas grand amateur de messe ; il préférait nettement passer ses dimanches dans la nature, une bible sur les genoux, et écouter les louanges des oiseaux en laissant son cœur s’épancher. Mais il aimait les chants des autres pratiquants, et faire partie d’une congrégation lui manquait parfois.


  — Moi, je vais à l’église de la Grâce, juste au bout de la rue. Vous êtes le bienvenu.


  Joe ferma son livre et marqua la page en la cornant.


  — C’est gentil à vous, je viendrai peut-être la semaine prochaine.


  Mona fronça les sourcils.


  — Vous lisez ?


  Joe esquissa un sourire ironique.


  — Il paraît que les hommes lisent de temps en temps, vous savez. Mais ne le dites à personne, je ne voudrais pas que tout le monde sache que nous avons évolué par rapport à nos cousins les primates.


  Mona éclata de rire, et Joe en fut ravi, surtout après les douloureux événements de la journée.


  — Qu’est-ce que vous lisez ?


  — Un bouquin de mec, répondit-il en faisant jouer les muscles de son biceps.


  Il lui montra la couverture, et Mona fit la grimace.


  — Quoi ? Vous n’aimez pas Louis L’Amour ?


  — Disons que je ne pense pas qu’un revolver fasse d’un homme un héros, répondit-elle en haussant les épaules.


  — Qu’est-ce que vous aimez lire ?


  — Des romans d’aventures, des polars, des romances. J’adore lire.


  — Qui est votre auteur favori ?


  — Reese Clark.


  — Vous aimez cet auteur ? demanda Joe, stupéfait.


  Elle haussa un sourcil.


  — En fait, c’est son personnage dont je suis amoureuse, Jonah.


  — Pourquoi ?


  — Parce que c’est un homme, un vrai.


  Sur ces mots, elle tourna les talons et sortit, laissant Joe gérer seul l’étrange emballement de son rythme cardiaque.




  Chapitre 11


  Mona sortit ses vêtements sales de son placard et les entassa en chantonnant dans une panière en plastique. Pour récupérer celle-ci, elle avait dû la vider des livres qu’elle contenait, et elle n’avait pas pu s’empêcher d’en ouvrir quelques-uns pour relire ses passages préférés. Le tri du linge lui avait donc pris une bonne heure.


  Elle empila les romans de Reese Clark près de son lit avec l’intention de les relire rapidement. Ce qu’elle avait dit à Joe résonnait encore à ses oreilles. « Jonah est un homme, un vrai ». Non pas que Joe soit dépourvu de qualités viriles : il savait se montrer tendre avec son chien et parfois protecteur, comme quand il lui avait sauvé la vie en se jetant littéralement à l’eau pour elle.


  Mais, avec Jonah, les choses étaient moins compliquées. Il était toujours et sans exception honorable. Il laissait toujours l’héroïne n’en faire qu’à sa tête et ne se mettait jamais en travers de son chemin, tout en la soutenant de toutes ses forces. Il ne la faisait jamais souffrir et ne la quittait jamais. C’étaient toujours les femmes qui rompaient, jamais lui.


  Pauvre Jonah. Tout avait mal commencé dans sa première aventure. Il travaillait dans un ranch, entre un troupeau dangereux et un contremaître cruel, et il était tombé profondément amoureux de la propriétaire du ranch, qui était morte dans ses bras dans une scène qui avait arraché des sanglots à Mona.


  Dans le deuxième roman de Clark, elle avait suivi Jonah au Mexique, où il avait sauvé une famille de l’inondation et démantelé un cartel de drogue, sauvant tout un village par la même occasion. La femme dont il était tombé amoureux lui en avait finalement préféré un autre, et le cœur de Mona s’était de nouveau brisé pour son personnage fétiche.


  Dans Abîme d’Alaska, qu’elle avait acheté en livre broché, Jonah avait levé l’ancre pour le Grand Nord et s’était fait embaucher sur un bateau de pêche en Alaska. Après avoir survécu à une tempête phénoménale, son héros avait gravi le mont McKinley et sauvé une Inuit de l’hypothermie. Cette fois-ci, quand la jeune femme l’avait quitté pour rejoindre son village dans le cercle polaire, Mona en avait été secrètement ravie.


  Elle avait dévoré ensuite Carrefour berlinois, où Jonah, de passage en Allemagne, avait assisté à la chute du mur et aidé une femme est-allemande à retrouver son amour perdu en Allemagne de l’Ouest, ce qui lui avait encore une fois brisé le cœur.


  Le temps que Jonah rassemble un troupeau de rennes dans Fugue sibérienne, Mona était ouvertement aux anges que Jonah n’ait toujours pas trouvé l’amour, parce que cela promettait de nouvelles aventures.


  Elle avait précommandé Catastrophe canadienne des mois auparavant et comptait le mettre bien en évidence dans sa librairie. La sortie du dernier opus de Reese Clark était prévue dans un mois.


  Mona soupira, cala la panière de linge sale sur sa hanche et descendit l’escalier. L’accusation de Liza n’était pas dénuée de fondement : Jonah était bien l’homme de ses rêves. Son esprit vagabonda en pensant à lui : des cheveux courts, de délicieux yeux bleus et un sourire chaleureux.


  Elle s’arrêta net dans la cuisine. Elle venait de décrire Joe ! Son cœur se mit à battre la chamade, et elle tenta de chasser cette pensée. Joe était un nomade qui errait sans véritable but dans la vie. Pourquoi prétendait-il comprendre les rêves de la jeune femme ? Il l’agaçait au plus haut point avec ses pitreries et son air supérieur. Joe n’avait rien de commun avec Jonah. Joe était peut-être réel, mais seul Jonah pouvait prendre soin de son cœur sans le briser.


  Dieu, donne-moi la force de ne pas accorder à cet homme plus d’importance qu’il n’en mérite. Aide-moi à ne pas me laisser détourner du chemin que Tu as tracé pour moi.


  Ayant effectué cette prière silencieuse, elle inspira profondément et se sentit rassérénée.


  La porte du sous-sol s’ouvrit en grinçant. L’air humide et chargé de poussière manqua de la faire éternuer. Ces catacombes sous sa maison lui donnèrent la chair de poule. Elle trouva en tâtonnant l’interrupteur et alluma la lumière qui répandit une faible lueur orangée sur l’escalier. Mona plissa les yeux pour mieux voir. Sous la lumière vacillante, le sol avait l’air boueux, presque liquide.


  Perplexe, la jeune femme descendit quelques marches puis s’arrêta, horrifiée.


  C’était bien de la boue sur le sol.


  Celui-ci disparaissait sous plusieurs centimètres d’eau.


  Des morceaux de bois pourri, des bouts de ciment, de la poussière et des saletés flottaient à la surface de ce lac. À deux marches du sol, elle regarda les petites vagues se briser sous ses pieds, agrippée à la rambarde pour ne pas tomber. D’où pouvait bien venir l’eau ? La maison était-elle construite sur un marécage ? De son perchoir, elle examina le sous-sol obscur, à la recherche d’une fuite. Elle remarqua une sombre coulure suspecte dans le coin du mur le plus éloigné. Elle la suivit des yeux jusqu’à une petite fontaine en haut du mur.


  Elle remonta l’escalier quatre à quatre, laissa tomber sa panière dans la cuisine, se précipita dehors, alluma la lumière extérieure et fit le tour de la maison en courant.


  Elle chancela en découvrant que le tuyau d’arrosage n’avait pas été fermé : l’eau coulait depuis des heures sous le lilas. Depuis qu’ils étaient partis pour le Chaudron.


  La pelouse détrempée brillait au clair de lune, et les fondations de la maison étaient saturées d’eau. Mona, envahie par une colère inextinguible, s’enfonça dans l’herbe mouillée et ferma le robinet. C’était la faute de Joe ! Il était totalement irresponsable, et sa bêtise allait lui coûter une fortune en eau et en réparations !


  Folle de rage, la jeune femme courut jusqu’au studio au-dessus du garage. Elle entra sans frapper : après tout, il était chez elle. Quand elle le vit nonchalamment allongé sur son canapé, son livre dans les mains, totalement inconscient du tour dramatique qu’avait pris sa vie, la fureur de la jeune femme atteignit son paroxysme.


  On devait lire en elle à livre ouvert, car Joe pâlit et se redressa immédiatement.


  — Qu’y a-t-il ?


  Elle tremblait de rage et pointa vers lui un doigt vengeur.


  — C’est vous ! Vous avez laissé couler l’eau ! Mon sous-sol est complètement inondé !


  Joe se leva d’un bond.


  — Quoi ? Jamais de la vie !


  — Inutile de mentir. Quand je vous ai demandé d’arroser mon arbre, je ne pensais pas que vous en profiteriez pour m’inonder ! (Elle leva vivement les mains.) Qu’est-ce que je vais faire maintenant ? Les fondations sont certainement fichues, le sous-sol est un vrai marécage, et il ne me reste que quatre semaines avant l’ouverture. Je ne vois pas comment je peux réparer tout ça.


  Elle ferma les yeux et essaya de gérer ses émotions.


  — Mona, calmez-vous. Tout va s’arranger. Je vais vous aider à réparer tout ça ; je travaillerai jour et nuit, je paierai tout.


  Mona rouvrit les yeux et lui lança un regard noir.


  — Je ne veux pas de votre aide, ni de votre argent. Vous êtes viré ! Faites vos valises, embarquez votre chien et fichez le camp d’ici tout de suite !


  Elle tourna les talons et claqua violemment la porte derrière elle, ce qui fit trembler les murs. Parvenue sur la dernière marche de l’escalier, elle se laissa tomber lourdement, enfouit le visage dans ses mains et éclata en sanglots.


   


  Joe se passa la main dans les cheveux. Il passa en revue les événements de la journée pour comprendre les accusations de Mona. Avait-il vraiment oublié de fermer le robinet ? Il ferma les yeux et soupira. Il était en train d’arroser le peuplier quand Brian était arrivé. Accroc avait fracassé toutes les poteries de Liza et…


  Il serra les dents. C’était Brian ! Il lui avait laissé le tuyau et ne l’avait pas repris ensuite. La sale fouine l’avait laissé couler sous le lilas. La colère l’envahit, et il serra les poings en tremblant. Il n’avait qu’une envie : choper le salopard et lui faire éponger le sous-sol avec sa veste en cuir. Il faut que je me calme. Joe desserra les poings et inspira profondément. Cela ne servirait à rien d’agresser Brian : Mona croirait que c’était la preuve de son incapacité à assumer les conséquences de ses erreurs.


  Il se laissa tomber sur le canapé, rongé par l’angoisse. Viré. Mona voulait qu’il parte. Mais, sans son aide, elle ne parviendrait jamais à ouvrir Un coin de paradis. Elle le mettait à la porte sans avoir personne d’autre sur qui compter, de la même manière qu’elle avait sauté sur les cailloux glissants sans mesurer le danger qui la guettait. Même si elle dénichait un autre employé, elle passerait son temps à le suivre pour lui donner des ordres. Peut-être qu’elle le suivrait même jusqu’à la plage pour faire un concours de ricochets avec lui.


  Cette idée le rendit malade, et il se leva d’un bond. Il fallait qu’il la convainque de revenir sur sa décision.


  Il gagna la porte d’un pas décidé et l’ouvrit violemment. Mais toute sa belle assurance le quitta quand il atteignit le palier. Il s’arrêta net, et son cœur s’accéléra en voyant Mona en larmes, effondrée sur la dernière marche de l’escalier. Il la rejoignit sur la pointe des pieds.


  Sans un mot, il s’assit à ses côtés. Elle avait enfoui sa tête entre ses bras et tremblait de tout son corps. Elle essayait de pleurer sans bruit, mais ses sanglots s’échappaient malgré elle de son corps menu. La voir ainsi déchira le cœur de Joe. Il passa prudemment un bras autour des épaules de la jeune femme. Au bout d’un court instant, elle posa la tête sur sa poitrine. Elle avait l’air tellement malheureuse que Joe sentit les larmes lui monter aux yeux. Il voulait faire disparaître sa souffrance, sécher ses larmes et la tenir contre lui jusqu’à ce que le sourire lui revienne. Les yeux humides, il dissimula son visage dans les cheveux de la jeune femme.


  Quand Mona arrêta enfin de trembler, Joe mit doucement la main sous son menton afin de pouvoir plonger son regard dans ses yeux rouges et gonflés. Il lui caressa la joue du pouce, effaçant ses larmes.


  — Je ne pars pas, Mona. Je suis vraiment désolé que ce soit arrivé, mais il est hors de question que je vous laisse recoller les morceaux de votre rêve. Je travaillerai gratuitement. Vous pouvez dire ce que vous voulez, mais je reste ici.


  Il vit dans ses yeux qu’elle se préparait à répondre et il la fit taire en posant un doigt sur ses lèvres.


  Elle baissa la tête.


  — Je suis désolée, Joe ; je n’aurais pas dû m’énerver comme ça.


  — Vous êtes toute pardonnée, répondit-il en lui caressant les cheveux.


  Le menton de Mona trembla, et de nouvelles larmes luisirent dans ses yeux.


  — Je ne sais pas quoi faire.


  — Moi non plus. Mais on peut prier : Dieu sauvera votre librairie.


  À sa grande surprise, elle secoua la tête.


  — Non, c’est trop demander. Peut-être qu’au fond Dieu ne veut pas que j’ouvre cette librairie. C’est Sa façon à Lui de me dire d’abandonner.


  Joe fronça les sourcils.


  — Et pourquoi ferait-Il ça ?


  — Parce que je ne mérite pas qu’Il me vienne en aide, répondit-elle en détournant le regard. Je ne mérite pas de réaliser mon rêve.


  Joe ramena gentiment son regard vers lui. Elle avait de nouveau l’air torturé.


  — Vous ne croyez pas vraiment ce que vous dites.


  Elle haussa les épaules et se remit à pleurer.


  — Mona, Dieu ne sabote pas les rêves. S’Il nous les inspire, ce n’est pas pour les reprendre.


  — Vous ne pouvez pas comprendre. Je ne mérite pas Sa bonté. Je ne Le blâme pas de tout me retirer.


  Son discours était terrible et faisait souffrir Joe. Il lui caressa le visage et la regarda intensément.


  — Mona, Dieu est Amour. Il ne nous donne pas ce que nous méritons, mais bien ce que nous ne méritons pas. Connaissez-vous ce verset : « Fais tes délices du Seigneur, Il te donnera ce que ton cœur demande. »


  Les yeux de Mona s’emplirent de larmes, et Joe vit qu’elle essayait de saisir le sens profond de ses paroles. Seigneur, qu’est-ce qui l’empêche d’accueillir Ton amour et Ta grâce dans sa vie ?


  L’expression de la jeune femme changea subitement. Elle s’essuya les yeux.


  — Vous restez, alors ?


  Sa façon de le demander, les yeux pleins d’espoir, la voix pleine de confiance, fit gonfler son cœur. Soudain, toutes les bonnes raisons qu’il avait trouvées pour partir ou pour rester se transformèrent en une pensée unique : il était en train de tomber follement amoureux de cette femme.


  — Je reste, affirma-t-il doucement.


  Elle lui sourit, et il ne put empêcher ce qui advint alors. Elle était si belle et si vulnérable, le regardant comme si elle voulait vraiment le croire de toutes ses forces, qu’il se sentit attiré malgré lui et, prenant son visage entre ses mains, il l’embrassa. Ses lèvres avaient un goût de sel, et elle trembla sous sa caresse. Elle lui répondit comme il l’espérait, tendre et consentante. Il mourait d’envie de s’attarder et de la prendre dans ses bras, mais il se contint et recula.


  — Je reste à condition que vous le vouliez, ajouta-t-il en l’examinant attentivement.


  Elle écarquilla les yeux et acquiesça en silence.


  — Bien, murmura-t-il, parce qu’Accroc et moi n’avions pas vraiment envie de dormir dans la voiture.


  — Mona ?


  La voix de Liza leur parvint de la maison. Mona se dégagea de l’étreinte de Joe et se leva hâtivement.


  — Je suis là ! s’exclama-t-elle.


  Elle poussa un soupir qui en disait long sur leur état d’esprit à tous les deux.


  Que s’était-il passé ? En la regardant mettre de l’ordre dans ses cheveux et défroisser son sweat-shirt tout en prenant garde de ne pas croiser son regard, Joe se sentit défaillir.


  Il venait d’embrasser Mona.


  Et c’était de loin le meilleur baiser de sa vie. Et il y avait pris bien plus de plaisir qu’un homme censé disparaître rapidement de la circulation ne l’aurait dû.


  Liza passa la tête par la porte.


  — Ah, vous voilà ! Qu’est-ce que vous fabriquez ? (Elle leur jeta un regard soupçonneux.) En tout cas, vous n’êtes pas en train de réparer la maison.


  Joe sourit tendrement à Mona.


  — Non, on réparait autre chose.


  Le silence qui s’installa alors entre eux fut accentué par la brise légère qui faisait bruire les branches et par les vagues qui caressaient le rivage. Liza jeta un coup d’œil entendu au couple toujours assis sur la dernière marche puis tourna les talons, un sourire au coin des lèvres. Mona se frotta les bras et regarda fixement Joe. Il comprit sa confusion et lui sourit de manière rassurante.


  — Bonne nuit, Mona.


  — B… bonne nuit, Joe, bafouilla-t-elle. À demain.


  Puis elle s’enfuit vers la maison.


  Il s’attarda dans l’escalier. L’espoir qu’il avait lu dans ses yeux, ajouté à la douceur de ses lèvres, déclencha en lui un sentiment de panique. Il n’aurait pas dû l’embrasser. Mais, quand il était près d’elle, il perdait toute raison et ne pouvait s’empêcher de tirer des plans sur la comète. Mona avait confiance en lui, et ce sentiment lui plaisait beaucoup.


  Il enfouit sa tête entre ses mains. Je suis dans de beaux draps. Le souvenir de ses beaux yeux verts et baignés de larmes qui le regardaient comme s’il pouvait apaiser son chagrin lui brûlait la poitrine. Il était vraiment là pour venir en aide à la jeune femme, à condition de ne pas perdre de vue l’essentiel : ses secrets devaient rester sous clé. S’il arrivait à maintenir Mona et Gabriel dans leur monde respectif et à ne pas faire de vagues, peut-être parviendrait-il à oublier cette échéance qui pesait sur sa tête comme l’épée de Damoclès. Il pourrait alors s’investir à corps perdu dans le projet de Mona, de manière temporaire certes, mais assez longtemps pour redécouvrir ce qu’était la douceur d’un foyer.


  Joe vit la lumière s’allumer dans la chambre de Mona. Il resterait jusqu’à ce que la librairie soit opérationnelle, mais il allait avoir besoin d’un sérieux coup de main.


  S’il te plaît, Seigneur, permets à Mona de réaliser son rêve.


   


  Mona bourra son oreiller de coups de poing dans l’espoir de le rendre plus confortable. Mais, quand elle se rallongea, elle comprit qu’elle n’était pas plus près du sommeil que trois heures auparavant. Le clair de lune illuminait le plancher. Le vent s’engouffrait violemment dans les branches, et, à en juger par le bruit des vagues, Mona se dit que la tempête n’était pas loin. À moins qu’il n’y ait de tempête que dans son cœur.


  Elle avait laissé Joe l’embrasser. Certes, ce qu’elle avait découvert dans son sous-sol l’avait horrifiée, mais cela ne voulait pas dire qu’elle devait se ridiculiser auprès de son employé. Il l’avait certainement prise pour ce qu’elle était : une bonne femme hystérique et solitaire qui se raccrochait désespérément au rêve de sa vie. C’était pour ça qu’il l’avait embrassée : il avait eu pitié d’elle.


  Sauf que… ce baiser avait été si doux, si follement tendre. Ses doigts lui avaient légèrement caressé les joues, et elle en avait frissonné de plaisir. L’émotion exprimée par ce baiser n’était pas de la pitié ; elle ressemblait à ce qu’elle avait lu dans ses yeux quand il l’avait sauvée des eaux du Chaudron. Mais il était hors de question qu’elle cherche à identifier cette émotion, ce qui risquait de lui faire perdre toute sa concentration, d’autant plus que celle-ci semblait aussi se développer dans son propre cœur. Il fallait qu’elle se débarrasse de ce genre de sentiments rapidement. L’accident lui avait prouvé qu’elle avait raison de se méfier : elle s’était laissé prendre au charme de Joe et, dans un moment de faiblesse, lui avait fait confiance et avait arrêté de surveiller tous ses faits et gestes.


  Résultat des courses : non seulement son sous-sol était inondé, mais son cœur s’apprêtait à être brisé. Elle ne devait pas perdre de vue que Joe était un homme sans attaches. Il serait parti dans un mois, voire avant, et si elle n’y prenait pas garde il emporterait son cœur avec lui.


  Elle sentit une boule se former dans sa gorge. Voulait-elle détruire tout le travail accompli jusque-là ? Mona s’assit au bord du lit et laissa le froid qui lui saisit les pieds estomper l’image de l’inquiétude qu’elle avait lue dans les yeux bleus de Joe.


  Joe Michaels était vraiment un homme séduisant. Elle était bien obligée d’avouer qu’elle appréciait sa compagnie et qu’elle aimait son rire taquin et ses yeux de la couleur de l’océan. Et elle lui était profondément reconnaissante pour tout le travail qu’il abattait. Mais elle devait résister à son charisme. Dieu lui avait déjà tant donné avec la librairie qu’elle ne pouvait pas ajouter l’amour à sa liste de demandes.


  « Ce que ton cœur demande ». Joe n’imaginait pas ce que ces mots-là éveillaient en elle. Elle frissonna, peu désireuse d’ouvrir la boîte dans laquelle elle avait soigneusement rangé son cœur et ses rêves. Des désirs, elle en avait : le succès de sa librairie, un homme qui partagerait sa maison et ses projets. Elle avait même un désir plus fou : que Jonah sorte des pages de Reese Clark et la prenne dans ses bras. Elle eut un rire amer. Certains souhaits étaient au-delà des capacités de Dieu lui-même.


  Et pourtant les mots cités par Joe la blessaient. Non parce qu’il avait tort, mais parce que cela ne lui arriverait jamais. Pourquoi le Seigneur réaliserait-Il les rêves d’une femme qui avait tué une personne qu’elle aimait ?


  Elle avait été pardonnée, et c’était déjà beaucoup. Ses désirs resteraient enfermés dans un endroit où ils ne pourraient faire de mal à personne.


  Elle s’assit sur la banquette sous la fenêtre et s’y recroquevilla, le visage entre les genoux. Seigneur, je suis désolée d’avoir laissé faire Joe. Pardonne-moi. Cette maison est Ton cadeau, donne-moi une chance d’ouvrir cette librairie. Je Te promets de me tenir loin de Joe si Tu m’aides à finir les travaux. S’il Te plaît.


  Des larmes coulèrent sur ses joues. Et, tandis que la tempête se déchaînait à l’extérieur, Mona se laissa aller à son chagrin, se demandant si elle arriverait un jour à surmonter la souffrance qui était la sienne depuis des années.




  Chapitre 12


  Joe découvrit Mona, dans sa robe d’église chiffonnée, assise en tailleur dans l’entrée, le téléphone sur les genoux et l’air en deuil. Il se laissa tomber à ses côtés.


  — Que se passe-t-il ?


  Mona se mordit la lèvre inférieure et secoua la tête.


  Le cœur de Joe se serra. Elle avait l’air fort mal en point, avec les yeux rouges, la mine pâle. Elle répondit à son sourire par une grimace. Elle avait manifestement passé une sale nuit.


  — Dites-moi ce qui arrive, demanda-t-il gentiment.


  — La compagnie d’assurances ne peut pas venir avant la semaine prochaine, répondit-elle, au bord des larmes. Pourquoi ai-je choisi une compagnie dont la succursale la plus proche est à Minneapolis ?


  Elle se couvrit le visage de ses mains.


  Joe serra les lèvres ; il hésitait à révéler ce qu’il avait fait le matin même. Le grondement qui monta de la pelouse mit fin à ses atermoiements.


  Mona releva la tête.


  — C’est quoi, ce bruit ?


  Joe posa une main rassurante sur son épaule.


  — La compagnie de vidange des eaux usées. Ils viennent nettoyer le sous-sol.


  — Quoi ?


  Mona se leva d’un bond, ce qui envoya valser le téléphone sur le sol.


  — Je ne les ai pas appelés !


  Joe se leva à son tour et se prépara pour la discussion qui ne manquerait pas de suivre.


  — C’est moi qui ai téléphoné.


  Elle lui jeta un regard si noir qu’il recula un peu.


  — Je n’ai pas les moyens de les embaucher, Joe, et surtout pas un dimanche. Je dois attendre que l’expert passe avant de dépenser un centime.


  Elle se précipita vers la porte. Il la suivit en se forçant à garder son calme.


  — C’est moi qui paie.


  Elle pivota vers lui : hormis la fourrure et les griffes, elle avait tout du grizzly.


  — Il n’en est pas question. Je vous dois déjà plus que je ne pourrai vous rembourser. Vous travaillez pour rien, et je n’ai pas besoin de votre charité.


  Joe mit les mains dans ses poches et examina attentivement ses chaussures en se demandant comment la convaincre.


  — Je suis peut-être responsable de cette inondation. J’ai peut-être vraiment oublié de fermer le robinet. (Il eut un sourire contrit.) Le moins que je puisse faire, c’est de payer les réparations.


  Elle le regarda sévèrement, mais sa colère s’évapora un peu. Il vit les rouages de son cerveau tourner, et une émotion qu’il ne put identifier traversa son regard. Du soulagement ? De la reconnaissance ? De la colère ? Joe ne voulait pas savoir. Il avança d’un pas.


  — Laissez-moi vous aider, Mona, s’il vous plaît. Je ne veux pas que vos rêves soient réduits à néant.


  Elle pâlit, et il lut dans ses yeux un désespoir tellement intense qu’il prenait le pas sur tout le reste. Il avait envie de la serrer dans ses bras, comme la nuit dernière, comme dans ses rêves. Il avait envie de lui caresser les cheveux et de la rassurer. Et, si son cœur devait être brisé, peu lui importait. Il voulait à tout prix qu’elle accepte, qu’elle lui fasse confiance. Qu’était-il advenu de sa foi en lui, qu’elle avait manifestée la veille dans l’escalier ? Il n’en voyait plus trace dans ce regard torturé. Ne pouvait-elle pas accepter son aide sans qu’il ait l’impression de commettre un crime ?


  Ce qu’elle dit alors lui fit l’effet d’une douche glacée.


  — C’est un prêt. Je vous rembourserai même si je dois faire la plonge dans un bouge toute ma vie pour ça.


  Puis elle tourna les talons et sortit le plus vite possible.


   


  L’énorme tuyau de vidange serpentait à travers l’entrée sur le parquet qu’elle n’avait heureusement pas encore verni, dans la cuisine et jusque dans le sous-sol. Mona écoutait les bruits de succion de la machine qui aspirait l’eau, inquiète de voir les roues du camion creuser des sillons dans sa pelouse.


  La présence de l’engin devant l’une des boutiques de Main Street attirait son lot de curieux, et Mona passa la plus grande partie de l’après-midi à répondre aux questions de ses voisins, qu’elle rencontrait pour la première fois. Apparemment, tout le monde s’interrogeait sur la fuite d’eau de la grande bâtisse victorienne.


  Edith Draper, en pantalon en polyester bleu et chaussures à talons carrés, surveillait la scène comme un général, debout sur la véranda, les bras croisés. Elle ne quittait pas des yeux le long tuyau en plastique, et Mona, qui se tenait à ses côtés, lui était reconnaissante d’être là. Edith marmonna quelque chose entre ses dents, mais le bruit de la machine empêcha Mona d’entendre.


  — Qu’est-ce que tu dis ?


  — Je disais que ça ne m’étonne pas que Brian ait refusé d’enchérir sur le prix de la maison, répondit Edith en se rapprochant de Mona et en haussant le ton. Il devait savoir qu’il y avait une fuite.


  Mona considéra la vieille dame.


  — Ce n’est pas une fuite. Joe a oublié de fermer le robinet. Mais c’est quoi cette histoire avec Brian ? Il voulait acheter la maison ?


  Edith lissa son pull rose.


  — C’était la maison de la grand-mère de Brian Whitney. Elle a laissé un testament stipulant de vendre la maison et de diviser le prix de vente de manière égale entre ses héritiers. Brian voulait racheter la maison, mais il n’a pas pu s’aligner sur le prix que tu as proposé. Enfin, il a certainement reçu sa part de la vente.


  Mona se sentit gagnée par le malaise. Pourquoi Brian n’avait-il pas soufflé mot de cette histoire ? Chaque fois qu’il entrait dans la maison, il devait être assailli par des souvenirs. Elle eut pitié de lui : le pauvre homme n’avait pas pu garder la maison de sa grand-mère parce qu’il n’avait pas eu suffisamment d’argent pour la racheter. Pas étonnant qu’il semble toujours légèrement sur ses gardes quand il était près d’elle et qu’il essaie toujours de l’impressionner avec sa voiture élégante et ses vêtements chics, comme s’il voulait à tout prix garder sa dignité. Mais au moins il était amical avec elle.


  Son regard s’arrêta sur Joe qui discutait avec un des employés de la société de vidange. Les mains dans les poches, il se balançait d’avant en arrière sur ses talons. Il avait fait une bonne action en faisant venir la société, et elle l’avait traité avec toute la douceur d’un porc-épic. Les choses auraient été plus simples s’il n’avait pas une façon de la regarder qui transperçait son âme et une façon de lui parler qui atteignait directement son cœur.


  Après les événements de la matinée, elle mourait d’envie de lui faire confiance. Mais comment compter sur un homme dont les seules possessions étaient un sac de voyage et un chien triste ? Il avait l’air de vouloir mettre les voiles chaque fois qu’il rentrait d’une de ses mystérieuses balades, au point qu’elle se demandait toujours, quand il partait, si elle n’entendait pas le grondement de son moteur pour la dernière fois.


  Elle ne trouverait jamais Brian plus séduisant qu’un poisson-chat, mais il ne risquait pas de disparaître, même si la vue de la maison familiale le faisait souffrir. Elle pouvait compter sur lui. Joe, en revanche, n’était qu’une étoile filante dans sa vie, aussi lumineuse qu’éphémère.


   


  L’air était chargé d’humidité, et de sinistres nuages sombres s’étaient rassemblés au loin, comme pour comploter. L’écume du lac frissonnait, et les vagues étaient hautes. Un vent violent s’engouffra sous la casquette de Joe. Il l’enleva et l’envoya rejoindre son sweat-shirt sur le sol. Il replaça sa pelle, creusa un peu et retourna la terre. Les sillons creusés par le camion étaient très profonds, mais s’il les retournait sans tarder et que la tempête éclate vraiment le sol serait prêt à être recouvert de nouvelles mottes dès le lendemain. Il voulait que la pelouse de Mona soit irréprochable le jour J.


  Il entendit la porte de la maison s’ouvrir et jeta un coup d’œil en haut des marches. Liza se tenait sur la véranda, une tasse de café à la main. Joe lui sourit et lui fit un petit salut.


  — J’en ai pour une seconde, dit-il.


  Joe devait bien admettre que l’humour et la gentillesse de la jeune femme lui avaient permis de surmonter les moments difficiles de la journée et il lui en était reconnaissant.


  Pour une raison qui lui échappait, Mona avait passé le plus clair de son temps à l’éviter. Et, quand il leur était arrivé de se parler, elle avait été sèche et cassante, si bien qu’il se demandait ce qui était arrivé à la Mona drôle et adorable qu’il connaissait. S’était-il fourvoyé la semaine précédente ? Elle n’avait pas mentionné leur baiser, l’avait évité comme la peste et lui avait clairement signifié par son attitude qu’elle ne risquait pas de s’approcher trop près de lui.


  En réalité, il ne pouvait pas lui en vouloir. C’était probablement mieux pour tous les deux. Mais il ne pouvait s’empêcher de ressentir une amère déception. Il était blessé qu’elle puisse penser qu’il était responsable de l’inondation du sous-sol. Certes, c’était sympa de sa part de le laisser rester, même s’il s’était fait pardonner en payant les réparations. Il était bien conscient qu’elle s’était mis en tête de le rembourser, même si elle devait pour cela vendre ses fringues ou Noé, sa vieille Chevy. Pourquoi avait-elle baptisé sa voiture ainsi ? Et pourquoi une trentenaire conduisait-elle une épave qu’elle avait probablement achetée au lycée ? Il trouvait incroyable que la bagnole roule encore, alors qu’elle faisait un bruit de voiture agonisante bonne pour la casse.


  C’était un sacrifice. Mona était prête à tout sacrifier pour réaliser son rêve. Il se souvint des paroles de Liza. « Si elle ne concrétise pas son rêve, je ne sais pas ce qu’il adviendra d’elle. » Pourquoi cette librairie était-elle si importante pour elle ? Qu’est-ce qui la poussait ainsi ?


  Joe vint à bout de la dernière pelletée de terre, la retourna et l’aplanit. Il ratisserait le lendemain matin. Il remit sa casquette, récupéra son sweat-shirt, balança la pelle sur son épaule et se dirigea vers la véranda.


  Liza s’était assise sur la plus haute marche, sa tasse fumante entre les mains. Le riche arôme du café provoqua un grondement dans l’estomac de Joe. Liza sourit.


  — Je ne crois pas qu’un café suffise à faire taire ce monstre.


  Joe lui rendit son sourire et se laissa tomber à ses côtés, prenant la tasse qu’elle lui tendait. Le café lui fit du bien.


  — Merci, Liza.


  Elle haussa les épaules.


  — Ne lui dites pas que je vous l’ai dit, mais c’est Mona qui l’a préparé et qui m’a demandé de vous l’apporter.


  — Vraiment ? J’avais l’impression qu’elle me prêtait autant d’attention qu’à de la vermine. Il faudrait un brise-glace pour rétablir les voies de communication entre nous.


  Liza enroula une mèche de ses longs cheveux autour de son doigt et l’examina avec attention.


  — Je sais qu’elle peut être froide et distante quand elle est en colère, mais laissez-lui le temps de se calmer. Ça va s’arranger.


  — Je l’espère, répondit Joe en sirotant son café. Je ne peux pas gérer deux tempêtes à la fois, ajouta-t-il avec un geste vers le lac tourmenté.


  Liza acquiesça.


  — Je peux vous demander quelque chose ? reprit-il.


  — Dites toujours.


  — Pourquoi Mona a-t-elle baptisé sa voiture « Noé » ?


  — Comment vous savez ça ?


  Joe regarda fixement le lac.


  — Elle l’a dit en passant.


  Liza joua avec sa mèche de cheveux.


  — C’est une longue histoire, mais je peux résumer. Cette voiture et elle ont fini dans une mare.


  — Quoi ?


  — Je veux bien vous raconter toute l’histoire, dit Liza en souriant, mais vous devez me jurer que vous ne direz jamais, même sous la torture, que vous la tenez de moi.


  Joe croisa les doigts et les leva.


  — D’accord. (La jeune femme rejeta ses cheveux sur ses épaules et se renversa légèrement en arrière, appuyée sur ses deux mains.) Je pense qu’elle était en première année de fac. Elle sortait avec un mec, qui était un Voyou avec un V majuscule. Il s’appelait Terrance. Que de la gueule, pas de cerveau, et, d’ailleurs, Mona ne comprend toujours pas ce qu’elle a bien pu lui trouver à l’époque. Bref. Il s’est retrouvé sans voiture et il l’a appelée un soir où il pleuvait des cordes ; il voulait qu’elle aille le chercher au boulot. Le père de Mona lui a demandé de ne pas sortir, mais comme elle est têtue comme une mule elle ne l’a pas écouté. D’après ce qu’elle raconte, elle a pris à gauche sur la route habituelle, qui s’est révélée être une mare, et la voiture s’est mise à flotter comme une arche. Mona est sortie par la fenêtre, a poussé la voiture jusqu’à une hauteur et a fait du stop jusqu’au bureau de Terrance, où le père de Mona les a récupérés tous les deux. Le lendemain matin, elle a retrouvé sa voiture, échouée comme un poisson sur le rivage. Elle n’a pas pu fermer les fenêtres pendant trois mois à cause de l’odeur.


  Les yeux de Liza pétillaient de malice.


  Joe retint un petit rire.


  — Pas étonnant que sa voiture soit complètement rouillée. Pourquoi ne l’a-t-elle pas remplacée depuis le temps ?


  Liza secoua la tête.


  — À vrai dire, je n’en sais rien. Cette voiture est un cadeau de son père, et peut-être ne veut-elle pas s’en défaire pour cette raison. Et elle court toujours après l’argent.


  Joe avala une gorgée de café.


  — Son père a l’air d’être un homme plein de qualités. J’aimerais bien le rencontrer.


  Le cri aigu des mouettes se mêla aux vagues violentes, et Joe frissonna.


  — Impossible, répondit doucement Liza. Il a été tué il y a dix ans.


   


  Des branches et des feuilles mortes encombraient la route qui menait au Jardin, témoignage de la tempête qui avait fait rage la nuit précédente. Joe naviguait entre les ornières en essayant de ne pas malmener Accroc, assis sur le siège du passager. Par la fenêtre ouverte s’engouffrait une odeur de pin, et, quand le vent faisait bruire les frondaisons, des gouttelettes s’abattaient sur le pare-brise.


  La fatigue s’était abattue sur les épaules de Joe et lui brûlait les paupières, mais elle n’avait rien à voir avec la journée de travail qu’il venait d’achever. Il n’avait pas dormi de la nuit, tournant et retournant dans sa tête ce qu’il avait appris par Liza, et cherchant comment cette pièce pouvait s’emboîter dans le puzzle du mystère qu’était Mona. La souffrance qu’il lisait dans ses yeux avait-elle à voir avec la mort de son père ? La nouvelle l’avait ému aux larmes. Il ne savait que trop ce que cela signifiait de perdre son père.


  Il était tout aussi perturbé par l’attitude froide de la jeune femme. Elle l’avait évité la veille, manifestement effrayée par ce qui s’était passé entre eux, et cela le bouleversait. Certes, ils s’étaient embrassés, mais il s’était juré de ne pas recommencer, même si le souvenir de ce baiser le hantait. Ce n’était pas pour autant qu’il allait lui sauter dessus dès qu’ils se retrouveraient seuls. Il était même persuadé qu’il aurait le cran de résister. Parfaitement.


  Il était bien conscient que cette femme l’avait cruellement fait souffrir en moins d’une semaine. Elle l’avait envoûté avec son sourire espiègle, l’avait laissé se noyer dans ses sublimes yeux verts puis l’avait rejeté froidement. Il avait l’impression d’avoir été écorché vif.


  Il avait passé la nuit à écouter la tempête faire trembler les fenêtres et à contempler l’ombre des arbres qui s’agitait sur son plafond. Il avait fini par comprendre pourquoi il avait toujours soigneusement évité de tomber amoureux : il fallait pour cela ouvrir son cœur, oser se montrer vulnérable et partager ses secrets. Il n’avait tout simplement pas la force de supporter les inévitables blessures que cela impliquait.


  Il devrait peut-être même dévoiler l’existence de Gabriel.


  Comme si cela ne ferait pas fuir n’importe quelle femme.


  Si Joe était porteur sain des chromosomes responsables de la trisomie 21, il y avait des risques que ses enfants soient atteints de la maladie. Une relation pouvait-elle survivre à la naissance d’un enfant handicapé ? Celle de ses parents avait volé en éclats. Et même si certains couples parvenaient à surmonter cela, même s’il n’y avait clairement pas de place pour un enfant dans les projets de Mona, il y en avait encore moins pour un enfant différent. Tomber amoureux de Mona était une erreur monumentale, et le souvenir de la douceur de ses lèvres ne servait qu’à retourner le couteau dans la plaie : heureusement qu’elle lui avait clairement dit qu’elle se passerait de ses services dans un mois. Il pourrait alors la fuir comme la peste et quitter Un coin de paradis sans jamais se retourner.


  Joe roula doucement jusqu’au chalet, les roues patinant un peu dans la boue.


  Ruby était assise sur un fauteuil à bascule, un livre sur les genoux. Elle leva les yeux, lui sourit chaleureusement et descendit les quelques marches pour venir à sa rencontre. Accroc passa au moins deux secondes à lui faire la fête puis il courut comme un dératé vers la forêt, à la recherche de ses compagnons de jeu.


  — Vous nous avez manqué, hier.


  — J’ai été retenu en ville par un imprévu, répondit Joe.


  — En relation avec votre travail ?


  — Si on veut. (Il jeta un regard par-dessus l’épaule de Ruby.) Gabriel est dans les parages ?


  La vieille femme lui jeta un regard légèrement interrogateur puis acquiesça.


  — Il est dans sa chambre.


  Joe monta rapidement les marches et sentit que Ruby le suivait des yeux jusqu’à ce qu’il disparaisse dans la maison. Cette femme en savait beaucoup trop sur lui.


  Gabriel était étalé sur son lit : il lisait une lettre en suivant lentement du doigt les lignes, et en articulant à mi-voix. Joe le regarda faire un instant avant de manifester sa présence.


  Gabriel leva les yeux, et son visage s’éclaira.


  — Joe !


  Ce dernier ne se remettrait décidément jamais de la façon dont le sourire de son frère illuminait ses journées.


  — Qu’est-ce que tu lis ? demanda-t-il, les doigts dans les passants de sa ceinture.


  Gabriel redevint grave. Il se redressa et s’assit sur le bord de son lit, la lettre à la main. C’est alors que Joe reconnut l’écriture, large et ferme, et son cœur se serra.


  — Une lettre, répondit Gabriel, sans le regarder.


  — De qui ? demanda Joe, la voix tremblante.


  — De papa.


  — Vraiment ?


  Il ne pouvait plus éviter de voir les choses en face : Ruby lui avait dit la vérité, son père écrivait à Gabriel. Il se fit violence pour ne pas arracher la lettre des mains de son frère et la déchirer en mille morceaux.


  — Tu veux la lire ? demanda son frère en lui tendant la feuille.


  — Non. Merci, répondit Joe en reculant un peu.


  — Pourquoi ? Tu lui manques, tu sais.


  Joe se détourna et regarda par la fenêtre. Pourquoi fallait-il que son père refasse surface maintenant ? Il avait été absent suffisamment longtemps pour que les blessures aient commencé à cicatriser. Joe ferma les yeux, submergé par la peine.


  Il ne voulait pas fuir. Malgré la froideur de Mona, quelque chose en lui le poussait à rester et à terminer ce qu’il avait commencé. De plus, s’il tournait le dos à Gabriel maintenant, leur relation toute neuve n’y survivrait pas. Ruby avait peut-être raison : il lui serait plus facile de résoudre ses problèmes en les affrontant. Son père avait fui, et Joe ne l’imiterait pas.


  — Voyons voir cette lettre.


  Les mains de Joe tremblaient en dépit de sa résolution de rester calme. Même après dix-huit ans, il entendait la voix de baryton de son père.


   


  « Cher Gabriel,


   


  Merci pour la photo des fraisiers. J’ai constaté que vous aviez ajouté de nombreux plants. Tu penses que vous allez encore remporter un prix cette année ?


  Il fait chaud ici. Je suis allé voir les voiliers sur le lac Calhoun hier. On aurait dit des cygnes glissant sur l’eau. Tu te souviens des flamants roses qu’on a vus au zoo l’été dernier ? Un des bateaux avait exactement la même couleur.


  Ma nouvelle entreprise marche bien. On a décidé de se spécialiser dans la restauration de voitures anciennes, et notre réputation grandit. Mais même si j’ai beaucoup de travail je pense prendre des congés cet été et je viendrai te rendre visite. On pourrait peut-être aller pêcher, comme la dernière fois.


  As-tu des nouvelles de Joe ? Où est-il maintenant ? T’a-t-il écrit du Canada ? J’espère qu’il va bien. Vous me manquez tous les deux.


   


  Je t’embrasse,


  Papa »


   


  Joe ferma les yeux et repoussa une vague de souffrance. Je lui manque ? Tu parles. Je lui manque autant que le choléra. Son cœur se serra. Comment ose-t-il demander de mes nouvelles ? Il n’a pas pensé une seconde à moi depuis qu’il est parti en claquant la porte. Joe se revit, alors âgé de quinze ans, debout près de la porte de la cuisine, priant pour que son père se retourne, ne serait-ce que pour lui dire adieu. Mais son père était parti sans un regard en arrière. Joe avait résisté à la tentation de pleurer et l’avait regardé fuir au volant de sa Mustang de collection qui devait le conduire très loin d’eux.


  Joe avait senti son cœur se briser, et il lui avait fallu dix-huit ans pour en recoller les morceaux. Inutile de dire qu’il était prêt à fuir le plus loin possible pour éviter de revivre cette souffrance.


  Son père les avait tous abandonnés, et voilà qu’il écrivait à Gabriel. Joe ressentit une profonde amertume et se retint pour ne pas froisser violemment la lettre. Se contenant, il la rendit à son frère, qui la plia et la rangea dans une banale enveloppe blanche. Un silence pesant s’installa entre eux.


  Les yeux de Gabriel étaient bordés de rouge, et Joe lut la question sur le visage de son frère avant même qu’elle franchisse ses lèvres.


  — Pourquoi tu n’aimes pas papa ?


  — D’après toi ? demanda sèchement Joe.


  — Parce qu’il est parti, répondit doucement Gabriel. Il vous a laissés, maman et toi.


  — Et toi.


  — Je sais, dit Gabriel en se tordant les mains. Mais il est désolé.


  — Ça n’a pas d’importance, rétorqua Joe en croisant les bras. Il nous a laissés tomber. Il a brisé le cœur de maman, et elle est morte à cause de lui. Elle a dû travailler dur pour nous élever, et c’est certainement son ulcère qui a provoqué son cancer de l’estomac.


  — Ce n’est pas ce que maman m’a dit, répondit Gabriel. Elle m’a dit que papa avait changé. C’est un chrétien maintenant.


  — Je n’en crois pas un mot, reprit Joe en fronçant les sourcils. Il dit certainement ça pour rentrer de nouveau dans nos vies. (Dans ma vie.) Et de toute façon comment maman pouvait-elle savoir ça ?


  Cette conversation lui nouait l’estomac.


  — Ils sont venus me voir avant la mort de maman. C’est là que je l’ai revu pour la première fois et que maman m’a tout dit.


  Joe grimaça et inspira bruyamment.


  — Il est revenu ? Mais pourquoi maman ne m’a-t-elle rien dit ?


  — Elle n’a pas eu le temps. Sa maladie a été trop rapide. Et quand tu es rentré à la maison papa n’a pas osé te parler.


  La voix de Gabriel, haut perché et hésitante, trahissait la crainte qu’il avait de la réaction de son frère.


  — Ils étaient de nouveau ensemble quand maman est morte, et elle ne me l’a pas dit ?


  Gabriel acquiesça.


  Joe sentit ses yeux le piquer. Il grinça des dents, menacé par une souffrance qui risquait de le briser de nouveau en mille morceaux. Pourquoi sa mère lui avait-elle caché cela ? Il comprit que, pour Gabriel, les choses étaient simples. Papa était parti puis il était revenu. Mais Joe avait besoin de réponses plus précises. Pourquoi était-il parti ? Et pourquoi sa mère lui avait-elle caché la vérité ? Il se prit la tête entre les mains, ressentant son absence comme si elle était morte la veille. Son décès avait été difficile à encaisser. Il était venu, avait passé la journée avec Gabriel et était reparti avant le coucher du soleil. Il s’en était voulu d’agir de façon aussi cavalière, mais il n’avait pas trouvé d’autre moyen de survivre. S’il était resté, il se serait effondré. Et il n’avait personne sur qui compter pour l’aider à remonter la pente.


  — Maman a dit qu’elle lui avait pardonné, Joe. Et elle voulait que tu fasses pareil.


  La fureur envahit Joe.


  — Non ! Comment est-ce que je pourrais faire une chose pareille ? Il l’a laissée se ruiner la santé et il t’a abandonné, toi.


  — Il vous a abandonné aussi, intervint Ruby, qui se tenait dans l’embrasure de la porte, les mains dans les poches.


  Joe lui lança un regard noir.


  — Cette conversation est privée.


  — Tellement privée qu’on vous entend du vestibule.


  Joe serra les dents et regarda le plafond.


  — Vous ne pouvez pas comprendre, Ruby. Vous ne connaissez pas toute l’histoire.


  — J’ai rencontré votre père et je sais qu’il regrette profondément de vous avoir fait du mal. Il essaie de se rattraper auprès de Gabriel, et il voudrait faire pareil avec vous.


  — Pas question.


  — Et pourquoi ? demanda Ruby en haussant les sourcils. Vous comptez disparaître ? Abandonner votre frère comme votre père vous a abandonnés ?


  Si les regards pouvaient tuer, Ruby serait morte sur le coup, mais elle ne cilla même pas.


  — Vous n’avez pas le droit de me dire ce genre de choses.


  — Je dis ce que je veux. Je vois bien que vous ne tenez pas en place parce que vous avez trop peur de regarder votre passé en face.


  — Je n’ai pas peur. Et mes voyages ne sont pas une fuite. Il faut bien que quelqu’un gagne de l’argent pour payer les factures de Gabriel. Ce n’est pas mon père qui va me relayer.


  — Suivez-moi, rétorqua Ruby en lui faisant un signe du doigt.


  Joe jeta un regard en coin à Gabriel, qui l’observait avec de grands yeux. Pourquoi fallait-il que son frère entende tout cela ? N’avait-il pas assez souffert ? Joe soupira bruyamment et suivit Ruby dans son bureau, où elle lui tendit une feuille de papier. Il la prit, vaguement ennuyé, et la parcourut rapidement. C’était la facture correspondant à l’entretien de Joe, et le montant était plus élevé que ce qu’il payait tous les mois.


  — Vous ne vous êtes jamais demandé pourquoi il n’y avait pas eu d’augmentation depuis quatre ans ? Regardez autour de vous : on a entièrement rénové les locaux et pourtant on ne vous a pas demandé un cent supplémentaire. Vous savez pourquoi ? Parce que c’est votre père qui paie le complément.


  Joe ferma les yeux, envahi par la colère. Pourquoi son père avait-il jugé bon de s’immiscer dans ce qui relevait de sa seule responsabilité ? Pourquoi ne les laissait-il pas tranquilles, son frère et lui ? Il rouvrit les yeux et rendit le feuillet à Ruby. Son expression devait parler pour lui, car Ruby le considéra non plus avec énervement mais avec pitié.


  — Joe, je pense qu’il est temps pour vous de pardonner et de reformer votre famille, pour vous comme pour Gabriel. Vous avez gagné beaucoup d’argent ces dernières années, et je sais que vous voulez aider votre frère et lui montrer que vous l’aimez. Mais il a besoin de vous, pas de vos lettres. Vous devriez rester.


  — Je ne peux pas, répondit-il dans un souffle. Mon frère dépend de moi, et si je reste par ici, tout ça va mal finir. Nous le savons tous les deux.


  Le regard de Joe mettait Ruby au défi de le contredire.


  La pendule sonna, et le bruit fut absorbé par l’épais tapis. Dans la cuisine, un groupe de pensionnaires riait en faisant la vaisselle. Joe sentit le regard de Ruby peser sur lui et il n’eut soudain plus qu’une envie : se pelotonner sur le divan en cuir et ne plus bouger.


  — Qu’est-ce qui est le plus difficile, Joe ? Pardonner à votre père ou rester ici et apprendre à vous pardonner à vous-même ?




  Chapitre 13


  Joe courut jusqu’à ce que ses poumons demandent grâce. La sueur dégoulinait sur son menton, et il se pencha pour respirer à fond.


  Mais la douleur physique lui permettait de repousser l’écho de la voix de Ruby : Pardonnez-vous… restez. Cette femme était folle de penser que parce qu’elle s’occupait de Gabriel, cela lui donnait le droit de disséquer la vie de Joe. Et elle racontait n’importe quoi : Joe n’avait rien à se pardonner. Il n’avait tourné le dos ni à son frère ni à ses responsabilités ; bien au contraire, c’était lui qui était resté pour recoller les morceaux.


  Il se redressa, les mains dans le dos et descendit lentement le sentier caillouteux. Dans les bois, au-delà du fossé de drainage, il entendait les aboiements d’Accroc qui courait avec enthousiasme après quelque animal sauvage. Le vent faisait bruisser les feuilles des bouleaux et des sapins, dont l’odeur embaumait l’air. Joe jeta un coup d’œil au soleil couchant par-dessus son épaule. Des traînées rouge et orange s’en échappaient comme il se dissolvait à l’horizon. Il soupira, conscient du fait qu’il n’était pas plus calme que quand il était rentré chez lui et avait enfilé son survêtement et ses baskets, puis avait descendu Main Street en courant.


  Il siffla. Un aboiement lui répondit des profondeurs de la forêt, et Joe entama les cinq kilomètres qui le ramèneraient en ville.


  Il était en nage, son cœur battait à tout rompre et ses jambes tremblaient, mais l’épuisement l’aidait à combattre le brouillard qui avait envahi son esprit et lui permettait de se concentrer. Où qu’il soit, la course lui permettait de prendre du recul et de rentrer en contact avec son Créateur. Ses baskets étaient usés à cause des kilomètres de conversation qu’il avait eus avec Dieu.


  — Seigneur, tu as rendu ce voyage un peu trop personnel. Je veux aider Mona à monter sa librairie, mais pourquoi as-Tu mêlé mon père à tout ça ?


  Pour que tu pardonnes. La réponse s’inscrivit dans son cœur en lettres de feu.


  — Que je pardonne, Seigneur ? demanda Joe dans le vent en hochant la tête. Il ne le mérite pas.


  « Mais en ceci Dieu prouve son amour envers nous : Christ est mort pour nous alors que nous étions encore pécheurs. » Le verset 8 du chapitre 5 de l’Épître aux Romains résonna dans son esprit.


  Joe grimaça et recommença à courir. La voix le suivit comme celle d’un pasteur voulant faire entrer la Bible dans le cerveau de ses ouailles à coups de marteau et cita le verset 13 du chapitre 3 de l’Épître aux Colossiens : « …si l’un a un grief contre vous, pardonnez-vous mutuellement ; comme le Seigneur vous a pardonné, faites de même, vous aussi. »


  Joe accéléra l’allure, concentré sur le martèlement de ses pieds sur les cailloux.


  — Pourquoi voir la paille dans l’œil du voisin et non la poutre dans le tien ?


  Joe s’arrêta net.


  — C’est injuste. Je n’ai rien fait de mal. C’est lui qui est parti. C’est lui qui doit être pardonné, pas moi !


  Seul le bruit du vent lui répondit. Joe serra les poings et se dirigea vers la ville.


  Les nuages se détachaient, rouges sur le ciel gris. Pour un lundi soir, Deep Haven bourdonnait d’activité, ce qui donnait un avant-goût de l’animation touristique qui se produirait dès le début de la saison, dans trois semaines. La rue était encombrée de pick-up chargés de matériel de camping et de pêche. Au seul feu rouge de la ville, la fumée des gaz d’échappement envahissait l’air frais en provenance du lac.


  Joe avait laissé Mona en plein travail, ponçant le bar en bois qu’elle avait récupéré dans le bowling situé au nord de la ville. En quittant son studio, il avait remarqué l’odeur de peinture fraîche en provenance de l’atelier de Liza. Les deux jeunes femmes avaient engagé une course contre la montre, et, tandis qu’il contemplait la longue file de véhicules qui traversaient la ville, Joe se demanda si elles allaient vraiment gagner la partie. Il ne voulait pas les voir vaincues : c’était bien assez dur d’affronter sa propre défaite. À quelques mètres de lui, la lumière dans la chambre de Mona brillait comme un phare dans Un coin de paradis envahi par l’obscurité. Une ombre menaçante planait sur la cour arrière et l’atelier de Liza : Joe décida d’installer un système d’éclairage extérieur le plus rapidement possible.


  Il siffla son chien qui errait du côté des poubelles de Chez Pierre. Accroc le rejoignit, la gueule pleine de pizza. Joe grimaça de dégoût.


  — Tu ne manques pas de croquettes, il me semble.


  Le labrador s’assit et le considéra d’un air interrogateur, avec un regard qu’aurait pu avoir Mona s’il lui avait proposé du café soluble.


  — Laisse tomber.


  Joe se mit à rire et caressa la tête de son chien, mais, à sa grande surprise, Accroc laissa tomber la pizza et se mit à grogner.


  Stupéfait, Joe recula rapidement sa main.


  — Vous devriez museler votre clébard, Michaels.


  — Bonsoir, Brian, répondit froidement Joe.


  Pas étonnant qu’Accroc ait grondé. Ce chien avait décidément du flair.


  Brian était habillé très simplement pour quelqu’un qui adorait frimer : il portait un jean usé et un coupe-vent trois fois trop grand pour lui.


  — Vous allez camper ? demanda Joe en voyant le sac à dos sur l’épaule de Brian.


  Ce dernier eut un petit rire qui ne gagna pas son regard.


  — Vous étiez où ?


  — Ici et là, répondit Joe en haussant les épaules.


  Brian plissa les yeux, et un silence plein d’animosité s’installa entre les deux hommes.


  — Où est-ce que vous allez quand vous quittez Mona ? Qu’est-ce que vous fabriquez dans ma ville ?


  Joe serra les dents.


  — Comme vous, Whitney, j’essaie de gagner ma vie.


  — Non, pas comme moi. Moi, je vis ici. Vous, vous êtes de passage. Qui me dit que vous n’êtes pas un prisonnier libéré sur parole à la recherche de son prochain coup ? Vous êtes peut-être un tueur en série qui a mis le grappin sur deux femmes innocentes, ajouta-t-il avec un sourire vicieux.


  Joe repoussa l’envie de coller son poing dans la figure arrogante de Brian et sourit froidement.


  — Il n’y a qu’une personne dans cette ville qui me donne des envies de meurtre, Brian.


  Le sourire de ce dernier s’évanouit.


  — Et c’est la personne qui empêche Mona de mener à bien son projet, conclut Joe.


  Brian lui lança un regard furibond.


  — Si j’en crois Mona, cette personne, c’est vous, Joe. Un robinet qui fuit, un sous-sol inondé, ça ne vous rappelle rien ?


  Toute la colère accumulée depuis qu’il avait vu Brian provoquer la chute de Mona dans la rivière, alimentée par les remarques impitoyables de Ruby, poussa Joe à bout. Il serra les poings en tremblant.


  — Nous savons tous les deux qui est le véritable responsable, rétorqua-t-il sèchement, la voix pleine de fureur contenue.


  Brian simula la surprise, mais Joe ne se laissa pas démonter.


  — Je ne sais pas si vous l’avez fait exprès ou pas, mais soyez très vigilant. N’essayez pas de saboter les projets de Mona.


  — Pourquoi diable ferais-je une chose pareille ? s’étonna Brian en levant les mains.


  La question sembla flotter entre les deux hommes jusqu’à ce que Joe prenne le temps de la considérer. Effectivement, pourquoi Brian éprouverait-il le besoin de couler Un coin de paradis ? Ne sachant que penser, Joe jeta un regard noir à Brian. Il mourait d’envie d’effacer son sourire satisfait de son visage parfait avec une intensité qui l’agaça.


  — Allez viens, Accroc, murmura-t-il.


  Il contourna Brian, qui se mit à ricaner. Cela énerva Joe, mais il se retint de se retourner. Il gagna rapidement son studio en serrant et desserrant les poings.


  La nuit était tombée comme un rideau métallique. Le vent qui s’engouffrait sous son sweat-shirt lui donnait la chair de poule. Une odeur amère, assez faible, l’assaillit comme il atteignait la librairie. Il se dit que c’était certainement la conséquence de sa rencontre acide avec Brian.


  Sa détermination s’accrut comme il contournait la maison pour regagner son studio. S’il restait dans les parages, ce n’était pas parce qu’il ne se pardonnerait pas d’abandonner Gabriel mais parce qu’il ne pourrait pas affronter la culpabilité de laisser tomber Mona.




  Chapitre 14


  — Non. Ce n’est pas vrai ! Non ! Non !


  Tôt le lendemain matin, les cris de Mona tirèrent Joe d’un sommeil sans rêve avec l’efficacité d’une douche froide. Il s’éveilla en sursaut, presque étonné de ne pas la trouver dans sa chambre tant ses cris étaient stridents.


  Joe tomba du lit sur le sol froid, se mit debout hâtivement et se précipita vers la fenêtre. Mona n’était nulle part en vue, mais, en regardant vers la maison, il comprit la raison de son hystérie : sa pelouse était constellée de taches jaune et blanche.


  Joe se passa une main dans les cheveux. Qu’est-ce que c’était encore que ça ?


  Il enfila rapidement son jean, attrapa un sweat-shirt et se rua dans l’escalier. Pieds nus, il contourna la maison en courant et rejoignit Mona et Liza, toutes livides sur la véranda.


  Mona ne se donna même pas la peine de le saluer.


  — Regardez la pelouse ! Elle a la rougeole !


  Joe était partagé entre le rire et les larmes : elle disait la vérité, la pelouse avait l’air d’avoir succombé au cas le plus sévère de rougeole de ce côté de l’Atlantique. De grosses pustules côtoyaient de plus petites, et il y avait dans l’air une odeur aigre, comme si le tout avait été cuit dans du jus de citron.


  — Que s’est-il passé ? demanda Joe en gardant son sérieux.


  Il se dirigea vers une grosse tache, s’agenouilla et renifla : l’odeur lui sauta à la gorge.


  — Je n’en sais rien. Tout était normal hier soir.


  Joe se redressa.


  — L’odeur me rappelle celle du désherbant.


  — Du désherbant ?


  Joe sentit son cœur se serrer. Il se leva et jeta un regard désolé à Mona.


  — Je pense que quelqu’un essaie de ruiner votre pelouse.


  Mona ouvrit la bouche et se décomposa.


  — Mais pourquoi est-ce que quelqu’un ferait ça ? demanda Liza, incrédule.


  Joe ne répondit pas. Il inspecta la pelouse, concentré sur les taches les plus pâles. Une mouette cria, les vagues mouraient en rythme sur le rivage, le ciel était d’un bleu quasiment sans nuages : cette journée aurait été parfaite si l’air n’avait pas été saturé par cette odeur acide qui planait comme le spectre de la mort sur Un coin de paradis. Joe fit demi-tour pour regagner la véranda. Mona s’était effondrée sur la plus haute marche du perron, les bras autour de ses genoux.


  — Je ne sais pas, finit par répondre Joe.


  Il résista à l’envie de prendre Mona dans ses bras : il lui faudrait trouver une autre façon de la réconforter.


  Mona se cacha le visage dans les mains.


  — Elle est fichue ?


  — On va voir.


  La jeune femme redressa la tête, et leurs regards se croisèrent. Elle avait les yeux bordés de rouge, et leur expression était torturée. N’abandonnez pas, Mona.


  — Je reviens, dit Joe en se précipitant vers l’arrière de la maison.


  Le tuyau d’arrosage, enroulé sur lui-même comme un serpent, brillait, encore boueux des aventures auxquelles il avait été mêlé deux jours auparavant. Joe s’en empara, ouvrit le robinet grinçant, et de l’eau s’écoula du bout rouillé. Joe fit couler l’eau plus fort et tira le tuyau derrière lui jusqu’à la pelouse.


  Mona l’attendait au coin de la maison, les mains sur les hanches, les yeux écarquillés.


  — Vous pensez inonder la pelouse ?


  — Absolument, répondit Joe en souriant.


  Mona fronça les sourcils.


  — Vous avez déjà essayé, Joe, intervint Liza depuis la véranda. Je ne pense pas que la compagnie d’assurances apprécie.


  Joe la regarda d’un air moqueur.


  — Si vous voulez bien vous taire deux minutes, femmes de peu de foi, je pense que je peux sauver votre pelouse. Et, à vrai dire, je pense vraiment l’inonder.


  Il gagna l’extrémité de la pelouse, mit son pouce sur le bout du tuyau et éclaboussa la pelouse.


  — Je pense que je peux laver le désherbant avant qu’il pénètre profondément dans le sol.


  L’odeur se fit plus intense, mais, au contact de la pelouse, l’eau créa une petite mare d’écume, qui ruissela vers le bord du trottoir.


  — Je crois que ça va marcher !


  Il se retourna et fit un clin d’œil à Mona. Cette dernière le dévisageait avec tant d’espoir qu’il eut envie de se mettre à danser.


  — Je vais faire du café, annonça la jeune femme en rentrant dans la maison.


  Liza la suivit de près, non sans avoir lancé un regard espiègle à Joe.


   


  — Travailleur, OK.


  Liza s’approcha de Mona qui se tenait debout dans l’embrasure de la fenêtre du petit salon, une tasse de café à la main. Elle se pencha vers son amie et lui murmura à l’oreille :


  — Patient, OK.


  — Mais de quoi tu parles ?


  — Je me contente de souligner l’évidence. Joe arrose la pelouse depuis presque quatre heures. Il est pieds nus dans un sol saturé d’eau, et, au lieu de se plaindre que ses orteils se sont transformés en glaçons, il chante Amazing Grace. Si avec ça il ne correspond pas à ta liste de qualités pour l’homme idéal, aucun homme ne trouvera jamais grâce à tes yeux, répondit Liza avec un sourire satisfait.


  — Tu as oublié la case « prêt à s’engager pour sa famille », rétorqua Mona. Joe n’est engagé que dans son style de vie de hippie. Il lui faudrait vingt minutes maximum pour faire ses bagages. Et il les fera un jour ou l’autre, crois-moi. Tu as bien vu qu’il part en vadrouille dès qu’il a deux minutes. Je me demande bien où il va, d’ailleurs.


  Liza haussa les épaules en signe d’ignorance.


  Mona se tourna de nouveau vers la fenêtre.


  — Il est très travailleur, je lui reconnais ça.


  — Et très mignon. Cette ombre de barbe est super sexy.


  Mona leva les yeux au ciel, incapable de dire à Liza qu’elle avait tort. Joe avait volé à son secours si rapidement ce matin qu’il n’avait pas eu le temps de se raser. Depuis, il s’était occupé sans relâche de sa pelouse. Elle le vit arroser son petit peuplier : il pensait décidément à tout.


  Elle lui serait éternellement reconnaissante d’avoir trouvé si vite une solution à son problème. Et de l’avoir sauvée des chutes du Chaudron. Mais elle avait du mal à accepter le profond sentiment de soulagement qui l’avait envahie quand elle s’était retrouvée en sécurité dans ses bras puissants. Elle arrivait à ne pas y penser, de la même manière qu’elle refusait de raviver le souvenir du baiser qu’ils avaient échangé. L’inondation de son sous-sol et la destruction de sa pelouse avaient suscité en elle un sentiment de panique et d’horreur, et elle trouvait plus facile de se noyer dans l’inquiétude que de considérer avec lucidité les sentiments qui menaçaient de la submerger.


  Mais elle devait bien admettre que ses sentiments étaient de plus en plus difficiles à faire taire. Seigneur, je suis si faible : pourquoi ne pas m’avoir envoyé un retraité pour m’aider ? Un homme marié et taciturne avec une flopée de petits-enfants ? Mais Dieu lui avait envoyé Joe, et sa présence avait ravivé en elle la flamme de l’espérance. Elle avait beau se montrer froide, il avait toujours été chaleureux et aimable, et elle ne méritait pas son amitié et sa tolérance. La saveur amère des regrets l’envahit. Et si Liza avait raison ? Et s’il était l’homme de ses rêves, que son attitude ferait fuir ? Mais n’était-ce pas lui qui fuyait ? Elle se contentait de préparer son cœur à l’inéluctable. Seigneur, rends-moi forte. Aide-moi à ne pas donner mon cœur à un homme sans attaches, aide-moi à ne pas oublier tout le chemin que j’ai parcouru pour en arriver là. Je T’ai fait une promesse, aide-moi à la tenir.


  Mona contempla le fond de sa tasse de café.


  — Il va partir, Liza. Je n’ai aucune raison de m’investir dans une relation avec lui. Il a vu plus d’endroits que je n’en ai rêvé.


  — Il resterait peut-être si tu le lui demandais, répondit doucement Liza.


  Mona se mordilla la lèvre et secoua la tête.


  — Il y a trop d’enjeux. Je dois absolument ouvrir cette librairie et la faire tourner avant de pouvoir envisager de trouver un homme. Ce n’est pas le bon moment. Et ce n’est pas la bonne personne.


  — Tu attends toujours Jonah ?


  — Jonah n’existe pas, s’énerva Mona. C’est un personnage de fiction, un prince charmant, comme mon homme idéal.


  — Je meurs de faim !


  La voix de Joe précéda son entrée, et Mona sursauta. Son employé fit son apparition, échevelé et en nage. Le bas de son jean était trempé et sa barbe humide. Il avait roulé les manches de son sweat-shirt sur ses bras bronzés, et sa casquette, qu’il portait à l’envers, n’avait pas protégé son visage séduisant de la morsure du soleil. Il était d’une beauté à couper le souffle. Ce n’est pas la bonne personne, se répéta Mona in petto.


  Joe frissonna légèrement.


  — Ô café ! Soutien d’une âme affamée !


  Une flamme malicieuse brillait dans ses yeux bleus, et Mona eut l’impression que ce qu’elle venait de penser se dissolvait dans son sourire chaleureux. Sa simple présence lui liquéfiait le cerveau.


  Liza se pencha vers Mona.


  — Amateur de café, OK, murmura-t-elle. (Elle se tourna vers Joe.) Et une tasse de café pour notre héros, une ! s’exclama-t-elle en prenant le chemin de la cuisine.


  Joe regarda Mona en souriant.


  — Je crois que j’ai sauvé la pelouse. Il fait beau, elle va sécher en un rien de temps. Je verrai dans quelques jours s’il faut y mettre de l’engrais ou pas. Pas question de la brûler.


  — Vous avez été jardinier dans une vie antérieure ?


  Mona avait douloureusement conscience de l’accélération de son rythme cardiaque et elle espéra que ça ne s’entendait pas.


  — Pas du tout, répondit Joe en riant. Je me suis occupé de quelques jardins mais toujours en amateur. J’ai bossé dans un ranch, cela dit, et j’ai même été gardien de troupeaux de rennes.


  — Gardien de troupeaux de rennes ?


  Elle eut l’impression de le voir rougir. Ses yeux perdirent leur éclat espiègle, son sourire s’évanouit et il se referma soudainement.


  — Oubliez ça, répondit-il froidement.


  C’était comme s’il l’avait giflée. Elle se trompait peut-être quand elle pensait que c’était un homme chaleureux.


  — C’est vous qui en avez parlé, rétorqua-t-elle en étudiant le fond de sa tasse.


  Elle lui jeta un regard en coin et le vit accuser le coup.


  — Désolé. C’est ma faute.


  Il tourna brusquement les talons et se dirigea vers la cuisine à la vitesse de la lumière.


  Mona le regarda, abasourdie. Eh bien, voilà qui réglait le problème : la vulnérabilité ne faisait certainement pas partie de la liste des qualités de Joe.


   


  Le cou de Joe et les muscles de ses bras lui faisaient un mal de chien. Il n’aurait jamais pensé que c’était aussi dur d’enduire un plafond. À moins que la douleur ne vienne des regards courroucés que lui jetait Mona de la pièce adjacente. Elle ôtait une tache sur le bar avec ardeur, et il était presque étonnant que cette dernière n’ait pas disparu sous l’effet de la vapeur qui lui sortait des oreilles. Joe grinça des dents et se concentra sur le lissage de son plafond. Il avait vraiment fallu qu’il se renferme agressivement sur lui-même juste au moment où les choses s’arrangeaient entre eux ! Il regrettait amèrement ses paroles irréfléchies.


  — On dirait le glaçage sur un gâteau de mariage.


  La voix de Liza le fit sursauter. Il perdit l’équilibre, tenta de se rattraper, mais l’escabeau sur lequel il était juché chancela, et il heurta violemment le sol.


  — Oh, je suis désolée, Joe ! Je ne voulais pas vous faire peur !


  Joe se remit debout avec un signe de la main signifiant que ce n’était rien. Il s’aperçut alors que Mona avait cessé de poncer et qu’elle le regardait avec inquiétude. Il lui fit un petit sourire, et la jeune femme se remit immédiatement à la tâche comme si de rien n’était.


  — Beau travail, continua Liza en souriant. On ne dirait pas que ce plafond a essayé de me tuer.


  — Qui a essayé de vous tuer, belle plante ?


  En reconnaissant la voix mielleuse et le parfum capiteux de Brian, Joe se rembrunit.


  Liza se retourna, et son visage s’illumina de plaisir.


  — Brian ! On ne vous a pas vu depuis samedi dernier ! Où étiez-vous passé ?


  Dans sa hâte de le saluer, elle manqua de trébucher.


  Mona les rejoignit en souriant aimablement, et Joe sentit quelque chose brûler dans sa poitrine.


  Brian enlaça Liza d’un bras et Mona de l’autre, et Joe fut ravi de voir que cette dernière ne semblait pas apprécier particulièrement cette démonstration d’affection.


  — Comment vont mes copines ? demanda Brian.


  — Très bien, répondit Liza. On a eu un contretemps ce matin, mais Joe nous a sauvé la mise.


  — Un contretemps, vraiment ? demanda Joe, incrédule.


  Mona, comme lui, avait l’air de trouver le choix du terme plutôt malheureux.


  — Je crois que « contretemps » est trop gentil. Je dirais plutôt « sabotage ».


  Le sourire de Brian disparut, remplacé par une expression inquiète.


  — Que s’est-il passé ?


  Joe s’approcha d’eux, les yeux rivés sur Brian.


  — Quelqu’un a versé du désherbant sur toute la pelouse, hier soir.


  Il était bien obligé d’admettre que, si Brian était le coupable, c’était un acteur consommé : il avait l’air vraiment surpris. Il les regarda, bouche bée, apparemment concerné par la défense de la propriété de Mona.


  — Vous avez porté plainte ?


  Mona le regarda, surprise.


  — Non, je n’y ai même pas pensé. Joe a tout de suite pensé à laver le produit.


  Brian jeta un coup d’œil soupçonneux à Joe.


  — Du coup, il n’y a plus aucune preuve.


  Stupéfait, Joe sentit monter en lui une colère sourde. Il resserra sa prise sur le manche de la truelle.


  — J’ai fait la première chose à laquelle j’ai pensé : sauver la pelouse.


  Brian lui lança un regard glacial.


  — Ou vous sauver vous-même.


  Mona et Liza regardèrent Brian, horrifiées.


  — Que… qu’est-ce que vous voulez dire ? bafouilla Mona.


  — Je trouve qu’il y a beaucoup de prétendus accidents par ici depuis que cet homme est arrivé, répondit-il sans quitter Joe du regard.


  Mona pâlit. Elle regarda Joe, et ce dernier vit le doute s’immiscer dans les beaux yeux de la jeune femme. Il secoua la tête, abasourdi et écœuré.


  Des larmes montèrent aux yeux de Liza.


  — Ce n’est pas vrai, n’est-ce pas, Joe ? Vous n’essayez pas de nous couler ? L’inondation était accidentelle, hein ?


  Joe lança un regard meurtrier à Brian, qui lui sourit froidement.


  — Je suis certaine que Joe n’a rien à voir avec ça, dit Mona à Brian d’une voix blanche.


  Elle se tourna alors vers Joe, qui vit que toute la confiance qu’il avait si patiemment bâtie entre eux avait été réduite à néant.


  — Je ne suis pas responsable, intervint Joe en lançant un regard désespéré à Mona.


  — Que faites-vous ici alors, Michaels ? s’enquit Brian, suspicieux. Où allez-vous, toutes les nuits ? Et pendant vos jours de repos ?


  Un millier d’accusations étaient contenues dans ces questions, et la peur se mêla à la colère, manquant de l’étouffer. La dernière chose dont il avait besoin était que Brian Whitney découvre l’existence de son frère. Mona voudrait absolument le rencontrer, et les choses risquaient alors de s’envenimer très vite. Il secoua la tête, refusant de répondre.


  Ce fut comme s’il avait frappé Mona au visage : elle devint blanche comme un linge et le regarda, horrifiée. Il vit dans ses yeux qu’elle additionnait tous les malentendus pour en faire des preuves. S’il arrivait à parler malgré sa gorge serrée, il parviendrait peut-être à s’expliquer.


  — Mona, écoutez-moi…


  — Remettez-vous au travail.


  Ses paroles lui transpercèrent le cœur.


  — Ce n’est pas ce que vous croyez.


  — Et qu’est-ce que je crois ? Vous tentez vraiment de détruire mon travail ? (Ses yeux s’emplirent de larmes, et elle n’attendit pas sa réponse.) Laissez tomber. Je veux juste que vous finissiez ce pour quoi je vous ai embauché.


  — Et vous avez intérêt à ce que plus rien n’arrive, ajouta Brian.


  Joe l’ignora et remonta sur son escabeau en serrant les dents. Il était passé en une minute du statut de héros à celui d’employé. Non, plutôt de vermine.


  — Montrez-moi ce que vous faites, Mona.


  En entendant le ton mielleux de Brian, Joe sentit faiblir sa résolution de ne pas le frapper. Il se concentra sur son plafond en écoutant ce sale menteur faire son numéro de charme aux deux femmes.


  — Oh, mais quel travail merveilleux vous avez accompli là, Mona ! Ce bar et ces tables sont tout simplement a-do-ra-bles !


  Quel genre d’hommes utilise le mot « adorable » ? Joe s’accroupit pour prendre de l’enduit.


  — Vous pensez que vous serez prêtes pour l’ouverture ?


  Joe vit Mona hocher la tête, le regard plein d’espoir.


  — Oui. Enfin, si on arrive à éviter d’autres accidents.


  Un silence gêné s’installa, et Joe sentit tous les regards se tourner vers lui. Il se força à chantonner comme si de rien n’était.


  — Je suis passé vous donner la permission de construire un parking, Mona. Mais je pense que je ferais bien aussi de vous inviter à dîner toutes les deux. Je connais un nouveau restaurant qui sert de la bonne viande à une trentaine de kilomètres. Il n’est pas très chic, mais les tarifs sont savoureux.


  Joe comprit au rire de Brian que les deux jeunes femmes avaient accepté son invitation.


  — Je vous laisse vous changer. Je vais vous attendre sur la véranda.


  Joe entendit des bruits de pas le contourner.


  Les cinq minutes suivantes parurent durer une éternité, que Joe mourait d’envie de mettre à profit pour colmater avec de l’enduit tous les orifices du visage de Brian Whitney, en commençant par sa bouche traîtresse. Il soupira de soulagement en entendant s’éloigner les jeunes femmes, puis le moteur de la Honda. Il s’assit sur l’escabeau et se prit la tête entre les mains. Mona pensait qu’il était un saboteur. Et qui sait quelles idées Brian était en train de lui mettre en tête ? Il devrait peut-être partir. Ce serait plus simple – et plus sûr – que de devoir expliquer sa présence dans sa ville et dans sa vie. Et certainement plus facile que de laisser Mona entrer dans sa vie privée, dans son passé et dans sa souffrance.


  Mais que se passerait-il si le véritable saboteur s’en prenait de nouveau à elle ? Mona ne pourrait jamais mener son projet à bien. Joe ferma les yeux. Éclaire ma route, Seigneur, aide-moi à comprendre ce que je dois faire.


  — La vérité te délivrera.


  Joe ouvrit les yeux. La vérité. Quelle vérité et dans quelle mesure ? Après tout, il n’était pas pris au piège. Rien ne le retenait. Ni foyer ni responsabilités. Il était libre comme l’air.


  À condition de ne pas tenir compte de la dette dont l’ombre menaçante planait au-dessus de lui comme l’épée de Damoclès et qu’il ne savait comment rembourser. Mais, ces derniers jours, il avait plus ou moins laissé tomber l’idée de fuir. Il y aurait certes un prix à payer, mais aider Mona à réaliser son rêve et renouer avec son frère lui semblaient plus importants que tout. S’il perdait du temps à imaginer comment se sortir de son guêpier personnel, c’était autant d’heures qu’il ne passerait pas avec Mona ou avec Gabriel, et il le regretterait amèrement. Il savait déjà qu’il laisserait derrière lui le parfum de l’imposture, et c’était assez difficile comme cela.


  Joe soupira et se leva. Il serait peut-être préférable pour lui de partir sans se retourner, mais il avait fait des promesses et, même s’il ne possédait pas grand-chose, il avait le sens de l’honneur. Enfin, il voulait l’avoir. Il avait beau être fier de tout ce qu’il avait accompli dans la vie, il avait l’impression de s’être perdu en cours de route. Tout son travail et tous ses rêves s’étaient métamorphosés en une espèce d’hydre qui avait pris des proportions monstrueuses. Sa « carrière » l’avait mené tout droit à l’hôpital. Il n’avait qu’une envie : arrêter tout et repartir de zéro. Il ferait peut-être la même chose, mais certainement pas de la même manière. Il rêvait d’une vie plus simple, d’un foyer, voire d’une famille.


  Mais il ne pouvait pas recommencer sans Gabriel. Sa vie de nomade valait peut-être mieux pour tout le monde. Et tant qu’il se tiendrait éloigné des embrouilles tout irait bien. Rêver d’une autre vie à ce moment précis était aussi utile que de sortir sous le déluge avec une passoire sur la tête.


  Joe referma le pot d’enduit et le rangea à sa place avec les autres matériaux de construction – la peinture, la lasure, le vernis – et les outils qu’il avait entassés près du garage. Il revint au salon, où il plia soigneusement la bâche et referma l’escabeau. Il alla chercher le balai dans la cuisine et nettoya les restes de plâtre tombés à terre.


  Ce serait tellement plus facile s’il n’y avait pas de saboteur dans les parages. Ce type en avait-il après Mona ou après la maison ? Et si c’était Liza qui était visée en réalité ? Joe passa en revue les atroces possibilités tout en remplissant la pelle de détritus.


  Il jeta le tout dans la poubelle puis se dirigea vers la partie de la maison qui appartenait à Liza. Les deux femmes n’avaient décidément pas grand-chose en commun. Liza avait peint ses murs en bleu ciel et avait dessiné une fresque sur le sol, un paysage maritime de toute beauté. Elle avait cependant autant de goût que son amie pour la décoration intérieure. Elle avait tiré le meilleur parti possible de ce qu’elle avait sous la main, en construisant des étagères avec cinq longues planches bleues qui reposaient sur des briques rouges et elle avait peint un vieux fauteuil en rotin d’un bel orange vif. La pièce était à son image : légère, vive et accueillante, un peu fantasque.


  Le côté de Mona était plus sérieux mais aussi chaleureux qu’un feu de bois. Il aurait donné n’importe quoi pour retrouver avec elle des relations normales, mais, après la performance digne d’un Oscar de Brian, il pourrait s’estimer heureux d’avoir encore un toit au-dessus de la tête quand les deux jeunes femmes rentreraient. Joe continua de balayer avec vigueur et, agacé par le souvenir du sourire de Brian, fit glisser le balai sous l’une des étagères de Liza, ramenant à lui un morceau de papier. Joe le ramassa et le retourna. C’était une carte d’embarquement, datée de la semaine précédente, pour un vol Duluth-Chicago. Il empocha le ticket en fronçant les sourcils.


  Joe ramassa la poussière et la jeta. Il rangea le balai et sortit sur la véranda. Le soleil, couleur de corail, baissait à l’horizon derrière les légers nuages. Il sentit l’odeur humide et parfumée de la pelouse, et se sentit envahi par le soulagement : l’odeur âcre avait disparu. Il chantonna doucement en pensant à la réaction de Mona et à son sourire lumineux. Passer quatre heures pieds nus dans l’eau était un faible prix à payer pour ce sourire. Il espéra qu’il n’était pas trop tard pour rentrer dans ses bonnes grâces.


  Joe siffla, et Accroc arriva ventre à terre, un vieux chiffon dans la gueule. Joe descendit l’escalier et attrapa le chiffon. Le labrador grogna gentiment et lui abandonna son jouet.


  — Tu as trouvé ça où, mon grand ?


  Joe fronça le nez lorsqu’une désagréable odeur d’essence monta du chiffon taché.


  Accroc s’assit et agita les sourcils. Joe lui caressa le dessus de la tête.


  — Je ne veux pas que tu fasses les poubelles des autres, dit-il en agitant son trophée. Allez, viens, mon vieux, je vais nous faire un gratin de pâtes. C’est bien meilleur que le steak.


  Joe balança la guenille sur la poubelle près du garage et monta dans son studio, bien décidé à ne pas guetter le ronronnement de la Honda de Brian.




  Chapitre 15


  Mona voyait que les lèvres de Brian bougeaient et elle savait bien qu’il parlait, mais elle avait beau se concentrer, elle n’entendait pas un mot de ce que pouvait bien raconter cet homme. Sa voix ne parvenait pas à couvrir le cri d’horreur qui faisait rage dans son esprit.


  Comment avait-elle pu être aussi aveugle ? Joe essayait-il vraiment de les anéantir, ses rêves et elle ? Et pourquoi ? Sortait-il de prison comme Brian l’avait suggéré pendant le trajet vers le restaurant ? Le mot « prison » l’avait fait frissonner, et, depuis, elle avait l’impression d’être anesthésiée. Elle se revit en train de demander à Joe s’il n’était pas un libéré sur parole en fuite, le premier jour. Il avait rougi et l’avait assurée du contraire de sa voix séduisante. Elle en était malade.


  Elle ne savait quasiment rien de lui. Certes, il pouvait réparer à peu près n’importe quoi, et c’était un professionnel du ricochet. Mais sa façon de ne rien révéler sur sa vie et de refuser de répondre quand elle lui demandait où il allait pendant ses heures de repos l’avait plus d’une fois inquiétée. Et si l’on en jugeait par le ton sur lequel il avait signifié à Brian tout à l’heure qu’il ferait mieux de se mêler de ses affaires il n’avait pas l’intention de dévoiler ses secrets. Et dire qu’elle s’était laissé embrasser par cet homme totalement mystérieux ! Quelle idiote ! Son estomac fit un looping à cette pensée, et elle repoussa le steak Châteaubriand auquel elle n’avait pratiquement pas touché.


  Le rire de Liza la ramena sur terre en l’informant qu’elle avait raté une boutade de la part de Brian. Elle sourit quand même mais comprit à l’expression déçue du jeune homme qu’il n’était pas dupe.


  Il la regarda d’un air indéchiffrable qui devint rapidement de la pitié.


  — Ne vous faites pas de souci, Mona. Tout va finir par s’arranger.


  Il mit sa main sur la sienne : elle était étonnamment moite, et cela accrut le malaise de la jeune femme.


  — Merci, Brian, répondit-elle en retirant sa main.


  Elle s’essuya la bouche avec sa serviette, qu’elle glissa ensuite sous l’assiette. Inutile de prétendre finir son plat, composé d’un steak à point, de frites et de salade d’épinards. C’était certainement le meilleur repas qu’elle ait fait de l’année, mais il lui pesait sur l’estomac. Elle mourait d’envie de rentrer à la maison, histoire de vérifier qu’elle tenait toujours debout, et d’avoir une discussion à cœur ouvert avec l’homme qui lui avait juré qu’il ne la laisserait pas tomber.


  Mais peut-être serait-elle plus avisée de faire un saut au commissariat d’abord. Elle se demanda s’il serait facile d’obtenir de la police qu’elle fasse une enquête sur le passé de Joe. Si tant est que ce soit là son vrai nom. Les larmes lui montèrent aux yeux.


  Elle se pencha vers Liza, absorbée par les commentaires ironiques de Brian sur les élus locaux.


  — On peut y aller ? murmura-t-elle.


  Liza se tourna vers elle en fronçant les sourcils, mais Mona devait avoir l’air dévastée, car son amie lui sourit gentiment.


  — Nous sommes prêtes à rentrer, Brian, dit aimablement Liza, en lui touchant le bras.


  Ce dernier se rencogna, mécontent.


  — Vraiment ?


  Mona acquiesça froidement. Brian était manifestement déçu, et la jeune femme sentit une pointe de culpabilité. Il avait été si gentil pour elles, ce soir, et il avait essayé de la distraire de la cauchemardesque révélation concernant son employé. Elle lui sourit, reconnaissante.


  — Merci pour cette soirée délicieuse et pour votre gentillesse.


  Le visage du jeune homme s’illumina.


  — Avec plaisir. Je ferais n’importe quoi pour mes nouvelles voisines. J’espère que vous resterez longtemps parmi nous.


  Mona se leva, son sac à la main.


  — J’y compte bien. À moins évidemment que la librairie ne parte en fumée.


  Elle ne put s’empêcher alors de remarquer l’étrange expression qui traversa fugitivement le visage de Brian.


   


  La voiture de Joe était garée à sa place habituelle, mais aucune lumière ne brillait au-dessus du garage. Mona ne savait pas si elle devait s’en réjouir ou s’en inquiéter, mais elle ne put s’empêcher de penser que la grande bâtisse avait l’air lugubre, presque menaçante dans la grisaille du crépuscule. Brian aida Mona à s’extirper de la banquette arrière tandis que Liza, installée à l’avant, ne faisait pas mine de vouloir descendre.


  — Merci encore pour le dîner, Brian, dit Mona en regardant Liza d’un air étonné, tandis que Brian faisait mine de remonter en voiture.


  — Mais de rien, Mona. Je veux vous aider à vous sentir ici chez vous.


  Mona faillit verser une larme : et dire qu’elle avait osé penser du mal de cet homme à peine deux semaines auparavant. Elle se sentait remise à sa place.


  — Merci, Brian, répéta-t-elle d’une voix rauque.


  Elle fit un signe de la main à Liza, qui avait l’air ravi. Apparemment, Brian aidait aussi sa colocataire à se sentir chez elle à Deep Haven.


  Mona pivota vers la maison sombre et sentit sa gorge brûler. La portière de la voiture de Brian claqua, et la Honda déboîta dans un rugissement digne d’une Formule 1. Brian n’avait manifestement pas l’intention de perdre une seule des minutes qu’il pouvait passer avec Liza.


  La porte d’entrée grinça, et Mona eut la chair de poule en pénétrant dans l’entrée d’une noirceur d’encre. Et si Joe ou un autre saboteur l’attendait dans les ténèbres, prêt à mettre le point final à son œuvre ? La jeune femme chassa cette pensée et tâtonna, à la recherche de l’interrupteur. Dès que la soudaine lumière eut dissipé l’obscurité, Mona eut un rire nerveux en pensant à la peur idiote qu’elle avait eue. Elle traversa la maison, incapable toutefois de chasser son inquiétude.


  Elle alluma le salon et regarda le plafond, récemment enduit par Joe. Les larmes lui montèrent de nouveau aux yeux, et, cette fois-ci, elle les laissa couler. Elle ne savait que penser de Joe. Était-il un saboteur ou un sauveur ? Devait-elle le congédier ou au contraire le supplier de lui pardonner ? Elle ne pouvait chasser de son esprit l’expression de son visage quand elle lui avait ordonné de se remettre au travail. Incrédule et blessé. Elle l’avait humilié en le renvoyant à un statut qu’il ne méritait pas. Il avait beau être son employé, il avait fait bien plus que réparer une fuite sous l’évier ou reboucher des trous. Il croyait en elle et lui avait promis de la soutenir. Il avait plongé dans une rivière en furie pour la sauver. Il n’avait rien de l’ancien prisonnier mais tout d’un cadeau du ciel.


  Et pourtant Brian avait raison. Les problèmes surgissaient bien quand Joe était dans les parages. Cette certitude lui fit serrer les dents. Malgré le sourire chaleureux et le regard envoûtant de Joe, il lui fallait prendre une décision à son sujet : le surveiller comme le lait sur le feu ou le virer.


  Mais il ne restait que trois semaines avant l’ouverture. Mona avait besoin d’aide. Elle avait besoin de Joe. Si elle voulait aller au bout de son rêve, il allait falloir lui faire confiance et considérer qu’il avait le droit d’avoir des zones d’ombre dans sa vie. Et elle devrait faire confiance à Dieu pour la protéger.


  Mais le Seigneur l’aiderait-Il après ce qu’elle avait fait ? Une voix diabolique semait le doute dans son cœur. Elle ne méritait pas la protection de Dieu. Mona ferma les yeux, les bras croisés. Seigneur, aide-moi à Te faire confiance et à ne pas baisser les bras.


  Elle essuya ses larmes et redressa le menton. Elle sentit monter en elle une ferme résolution : elle ne s’avouerait pas vaincue. Elle n’avait pas le choix. Elle avait mis toute sa vie dans cette librairie : il était hors de question qu’elle échoue. Quoi que lui fasse subir Joe ou un autre, elle n’abandonnerait pas.


  Elle monta dans sa chambre. La lumière de sa lampe de chevet repoussa les ombres et éclaira la pile de livres à côté de son lit : tous les romans de Jonah et une bible. Depuis quand avait-elle préféré un instant avec Dieu à Jonah ?


  Les accusations de Liza lui revinrent en mémoire tandis qu’elle enfilait un pantalon en polaire et un tee-shirt propre. « Tu attends toujours Jonah ? » Cette pensée la blessa. Elle savait pertinemment qu’il ne sonnerait jamais à sa porte, mais était-ce une raison pour s’empêcher de rêver ?


  Elle revint vers son lit, repoussa les romans et prit la bible, sur laquelle elle fit courir ses doigts, les yeux brûlants. Elle attendait que Dieu la protège, mais avait-elle vraiment pris le temps de Le connaître ? Elle était tellement concentrée sur son but que la voix de Dieu n’était plus qu’un écho dans son cœur.


  Elle parcourut l’ouvrage, et son regard fut attiré sur le verset 4 du Psaume 37 : « Fais tes délices du Seigneur, il te donnera ce que ton cœur demande. »


  Que signifiait « faire ses délices » ? Elle était perplexe. « Délices » n’était pas le mot qui lui venait à l’esprit quand elle pensait à Dieu. « Reconnaissance », « admiration », « peur », ça oui. Mais « délices » ? Pas étonnant qu’elle ait du mal à croire qu’Il exaucerait ses vœux puisqu’elle ne savait pas comment « faire ses délices » de Lui.


  Mona posa la bible sur sa table de nuit et prit Fugue sibérienne, incapable d’affronter l’auto-accusation. Ce soir, elle avait besoin de Jonah et de sa lutte contre les éléments. Elle aussi savait ce que c’était de lutter. Elle glissa le livre sous son bras, bien décidée à relire le premier chapitre en buvant une tasse de déca.


  Résolue à combattre ses peurs, la jeune femme éteignit la lumière de l’entrée en se rendant à la cuisine. Elle mit adroitement les grains dans la cafetière italienne et s’appuya sur le plan de travail, entamant sa lecture à la lumière du brûleur de la gazinière. Elle possédait une cafetière électrique mais préférait cette méthode quand elle avait besoin de calmer ses nerfs malmenés : elle trouvait l’arôme du café ainsi obtenu revigorant.


  L’histoire de Jonah lui fit perdre la notion du temps, et seule une odeur entêtante de café finit par la faire sortir du petit village sibérien où elle se trouvait avec lui. Elle pouvait presque sentir le vent glacial sur ses pieds nus.


  Elle se servit, remit le livre sous son bras et déposa un reste de beignet en équilibre sur la tasse. Elle reprit la direction de sa chambre, prête à profiter de cette soirée. Elle réglerait le problème de Joe demain.


  Une légère brise la prévint de la présence de l’intrus quand elle entra dans sa chambre. Elle eut juste le temps de crier avant qu’un bras de fer la saisisse violemment par le cou. Elle fut assaillie par l’odeur familière d’un parfum pour homme, puis une main rude écrasa sans ménagement un chiffon sur son nez et sa bouche. Elle essaya de crier, mais le chiffon absorba le bruit. Elle sentit vaguement le café lui brûler la jambe comme sa tasse lui échappait des mains. Elle entendit le souffle chaud de son agresseur contre son oreille. Elle lui griffa l’avant-bras, et il cria puis jura. Le chiffon entra dans sa bouche, et son nez se mit à brûler. La peur obscurcit son cerveau. Au secours ! Elle se débattit, à bout de souffle. Elle lui donna un coup de pied dans la jambe, ce qui lui causa plus de douleur qu’à lui. La chambre tourna autour d’elle, et sa vision s’obscurcit.


  Son agresseur ne la lâcha pas, et elle perdit complètement connaissance.




  Chapitre 16


  Joe était assis sur un promontoire rocheux, au-dessus des vagues qui se fracassaient sur le rivage dans un nuage d’écume. Au loin, les rouleaux scintillaient, majestueux et mystérieux, sous la lune naissante.


  Joe ne savait pas depuis combien de temps il était assis là, à regarder le soleil couchant en caressant la tête d’Accroc, ruminant de sombres pensées sur les saboteurs. À force de se passer la main dans les cheveux, il était complètement ébouriffé et il savait que son visage n’était guère plus engageant, puisqu’il avait troqué le rasage contre une balade sur la plage. De toute façon, ce n’était pas comme s’il risquait de croiser quelqu’un d’intéressant. Mona était sortie avec l’autre frimeur, et Joe était tout seul avec son chien, son seul ami.


  Il soupira. Il n’était pas pressé de se retrouver face à face avec la jeune femme. Les doutes qu’elle nourrissait à son encontre l’avaient profondément blessé. Il avait pourtant consacré la plus grande partie de la soirée à réfléchir aux prétendus accidents. Il en connaissait un rayon sur les saboteurs. Il avait le sien propre, dont il était la chair et le sang, Wayne Michaels, fantôme du passé qui hantait son avenir.


  La nouvelle vie de Joe à Deep Haven pouvait s’écrouler en dix secondes si son père décidait de faire un retour fracassant par le biais de son frère. Il ne pouvait pas faire confiance à cet homme qui avait complètement abandonné sa famille. Et Joe savait que même s’il ne pouvait pas protéger son frère des manigances de leur père il pouvait au moins se protéger lui-même.


  Son père avait écrit à Gabriel. Son père, ce traître, cultivait une relation avec la seule personne de la famille qui lui restait. Joe avait du mal à respirer en pensant à la lettre, à la calligraphie soignée et au vocabulaire suffisamment simple pour être compris par son frère. « On pourrait peut-être aller pêcher… » Joe serra les dents et grimaça.


  Pêcher. Un souvenir fit surface de manière si vivace qu’il aurait juré entendre le clapotis de l’eau contre la barque, apprécier le goût salé d’une poignée de graines de tournesol séchées et sentir le moulinet de la canne à pêche entre ses mains. Il avait onze ans, et c’était une période heureuse. Sa mère était enceinte de ce qu’il espérait être un petit frère, et il avait prévu de passer l’été à réparer avec son père la vieille Ford que ce dernier venait d’acheter. Le dernier vendredi de mai, son père était venu le chercher au collège pour le week-end du Memorial Day, et Joe se souvenait encore du délicieux frisson d’anticipation qui l’avait parcouru quand il avait vu le matériel de camping et les appâts à l’arrière du pick-up.


  Ils s’étaient dirigés vers le nord, avaient déniché un lac isolé et pêché de l’aube au crépuscule. Il avait appris à lever les filets d’un brochet et à préparer un doré au feu de bois, entouré de l’amour de son père pour ce qui serait la dernière fois. L’année suivante à la même époque, Gabriel était né, son père s’était éloigné d’eux, et la vie de Joe avait commencé à s’effondrer.


  Joe gémit. Ce souvenir ne l’aidait pas à tenir sa résolution de ne plus voir son père, parce qu’en réalité il mourait d’envie de retrouver la vie paisible qui était la leur avant la naissance de Gabriel. Après le départ de son père, il avait cru pendant des années qu’il allait revenir. Il s’accrochait à cet espoir et à sa canne à pêche. Plus tard, il s’était rendu sur les bords de ce même lac, pensant que revivre ce moment privilégié l’aiderait à trouver la consolation et lui permettrait d’enterrer ses démons.


  Il n’y était plus jamais retourné depuis.


  Joe regarda la lune illuminer une partie des eaux sombres et agitées, et chassa le souvenir de son esprit. Ruminer sur ce qui aurait pu être ne servait à rien. Son père avait détruit sa vie, passée et présente. Saboteurs. Il y en avait un dans sa vie, comme dans celle de Mona.


  Joe était persuadé que Brian était le cerveau qui se cachait derrière les incidents survenus à la librairie. Ses soupçons n’étaient pas fondés uniquement sur le fait qu’il n’aimait pas Brian mais sur la façon que cet homme avait de regarder Mona comme si elle était un morceau de choix qu’il s’apprêtait à dévorer. Joe ne lui faisait aucunement confiance.


  Et Mona était sortie avec lui.


  Joe retint son souffle. Brian ne lui ferait quand même pas de mal, si ? En la poussant à l’eau, par exemple…


  Joe se leva d’un bond. Accroc lui emboîta immédiatement le pas et se mit à courir à côté de son maître.


  Un coin de paradis était sombre et silencieux, comme quand il l’avait quitté. Au bout de la rue, Joe ralentit, en nage, et appuya ses bras sur ses genoux pour reprendre son souffle, un peu honteux d’avoir encore laissé libre cours à la panique. Avec la chance qu’il avait ces derniers temps, Mona et son beau gosse feraient leur apparition d’une minute à l’autre et tomberaient sur lui, avec sa mine de voyou qui vient de dévaliser une banque, ce qui ne manquerait pas de renforcer leurs soupçons.


  Joe se redressa et se força à prendre le pas d’un promeneur innocent. Peut-être qu’il avait hâtivement condamné Brian. Après tout, cet homme avait l’air désireux de donner un coup de main.


  Joe sentit l’odeur âcre et désagréable à deux maisons de la librairie. Il fronça le nez. Ça sentait la peinture et le plastique en train de brûler. Joe jeta un coup d’œil alentour pour trouver le coupable : il était strictement interdit de faire brûler ses ordures en ville. Comme il atteignait la bâtisse victorienne, l’odeur se fit plus forte. Accroc le devança un peu puis revint vers lui en gémissant. Joe fronça les sourcils. Accroc aboya puis se mit à courir vers le garage à l’arrière de la maison.


  Joe regarda disparaître son chien et vit alors la lueur qui s’élevait derrière la librairie. Il se mit aussitôt à courir. Il était certain que Mona ne brûlait pas ses ordures. Joe franchit d’un bond la petite clôture, manqua d’arracher le jeune peuplier et se précipita vers l’arrière de la maison.


  L’ampleur de l’incendie lui coupa le souffle. Il s’était emparé de l’escalier qui montait chez lui, et les flammes, qui léchaient les murs du garage et crachaient des braises, s’élevaient dans le ciel d’un noir d’encre, répandant une lueur rouge orangé. Il se précipita sur le tuyau d’arrosage, qui était enroulé à l’endroit où il l’avait laissé. Joe ouvrit le robinet à fond et dirigea le tuyau vers ce qui lui parut être la source de l’incendie, sous l’escalier du garage, à l’endroit où il avait entreposé la peinture, le chiffon qui sentait le gaz et l’herbe fraîchement tondue. Il comprit soudain ce qui s’était passé.


  Il avait provoqué l’incendie.


  Le vent se mit alors à diriger les étincelles vers le combustible le plus proche… le toit centenaire de la demeure principale. Le cœur de Joe s’arrêta de battre en voyant les flammes lécher l’avant-toit sous la fenêtre de la chambre de Mona. Il redirigea son tuyau vers le toit en priant pour avoir le temps de le saturer d’eau avant qu’il s’enflamme comme une botte de foin. Heureusement que Mona était avec Brian : elle ne verrait pas ses rêves partir en fumée.


  — Mona !


  La voix de Liza lui parvint de l’avant de la maison. La peur s’empara de Joe.


  — Liza ?


  Cette dernière fit son apparition, terrorisée.


  — Où est Mona ?


  En la voyant, Joe comprit immédiatement.


  — Appelez les pompiers ! hurla-t-il en se ruant vers la maison.


  La porte arrière était verrouillée, mais Joe vint facilement à bout du chambranle peu solide en deux coups d’épaule.


  — Mona !


  Des volutes de fumée s’élevaient du sol. Les yeux de Joe se mirent à pleurer.


  — Mona !


  Il monta l’escalier comme un fou, trébucha, tomba, se mit à quatre pattes.


  — Mona ! Où êtes-vous ?


  Il la trouva inconsciente dans sa chambre. Il la prit dans ses bras et la tint tout contre lui. Son cœur battait la chamade, et ses yeux coulaient, mais il parvint à trouver l’escalier, qu’il descendit en chancelant. La fumée avait tout envahi. Le bruit des sirènes lui parvint au moment où il atteignait le rez-de-chaussée.


  Il sortit en trombe par la porte d’entrée, Mona précieusement serrée contre lui. L’air frais la fit revenir à elle, et elle ouvrit les yeux au moment où il parvenait en bas des marches du perron. Joe la tint plus fermement contre lui, l’empêchant de se débattre.


  — Ne regardez pas, ma chérie.


  Liza les rejoignit, en larmes.


  — Comment va-t-elle ?


  — Bien, je pense.


  — Oh, merci mon Dieu ! s’exclama Liza en se couvrant la bouche d’une main tremblante.


  Joe coucha Mona sur la pelouse. Il pouvait lire dans ses yeux verts de la confusion et une angoisse grandissante. Il caressa gentiment sa joue livide tout en se contraignant à garder son calme.


  — Je reviens, dit-il d’une voix nouée.


  Il se précipita vers l’arrière de la maison avant que la jeune femme ait eu le temps de protester.


  La fournaise attaquait la maison de Mona sans pitié. Elle avait avalé la gouttière, attaqué le revêtement extérieur et grondait comme le dragon d’un monde perdu.


  Joe se fraya un chemin à travers la fumée et déterra le tuyau d’arrosage qu’il dirigea vers le toit, priant pour arrêter l’incendie d’une manière ou d’une autre. Mais les flammes se contentèrent de vaciller, imperturbables. Comme il se rapprochait, les dents serrées, les flammes, moqueuses, gagnèrent de l’altitude, hors de portée de son petit jet. Derrière lui, l’escalier du garage s’effondra sous le poids du palier.


  Le cœur de Joe s’arrêta quand il vit le brasier attaquer la porte de son studio. Absolument tout ce qu’il possédait se trouvait dans cette pièce.


  Il reporta son attention sur la maison de Mona en essayant d’oublier que le travail inachevé de toute une année, surtout des brouillons inutilisables, était dans son sac de voyage. Il était en nage, des larmes coulaient sur ses joues, mais il arrosait farouchement, dans l’espoir d’arrêter l’incendie. Il avait l’impression que sa peau fondait sous l’effet de la fournaise.


  — Dégagez !


  L’ordre lui parvint de sa gauche. Joe pivota, et un homme casqué le bouscula sans ménagement.


  Il chancela et évita de justesse le jet d’un énorme tuyau, qui projeta violemment de l’eau sur la maison, aussitôt enveloppée d’écume. Les pompiers s’égaillèrent sur l’arrière.


  — Il reste quelqu’un dans la maison ? hurla l’un d’entre eux.


  Joe secoua la tête.


  Il revint en suffoquant vers l’atelier de Liza, tentant de respirer à grandes goulées. L’air chargé de fumée râpait ses poumons tandis qu’il regardait les pompiers lutter contre le brasier.


  — Oh non ! Non ! Noooooon !


  La voix de Mona couvrit le vacarme. Joe la vit se ruer vers l’incendie, une couverture tombant de ses épaules, son beau visage déformé par l’horreur.


  Il se précipita vers elle et la serra contre lui. Elle se débattit, le bourrant de coups de poing.


  — Qu’est-ce que vous avez fait ? sanglota-t-elle. Pourquoi, Joe, pourquoi ?


  Il recula et la tint à bout de bras.


  — Quoi ?


  Mona se mit à pleurer à chaudes larmes. Elle secoua la tête et se dégagea de son étreinte.


  — Pourquoi ? Qu’est-ce que j’ai bien pu vous faire ?


  Joe l’attrapa par les bras et tint bon, même si elle se débattait pour qu’il la lâche.


  — Je ne suis pas responsable de ça, Mona. Vous devez me croire, je vous en conjure ! Je ne vous ferai jamais de mal !


  Il revit soudain le tas de chiffons et d’herbe et il eut un haut-le-cœur. Son imprudence avait-elle causé l’incendie ?


  Elle le regarda de ses yeux verts, cherchant la vérité. Le cœur de Joe se serra en voyant son expression désespérée. Il voulut l’enlacer, mais elle secoua la tête et se dégagea.


  — Mona, s’il vous plaît ! cria-t-il.


  Elle lui tourna le dos et se dirigea d’un pas lourd vers l’avant de la maison.


  Alors qu’il la suivait, une main de fer lui saisit le bras.


  — Voici votre homme, commissaire.


  Joe se retourna, et la colère l’envahit. Il dégagea brutalement son bras de la poigne de Brian. Derrière la fouine, un flic le regardait comme s’il était le truand local.


  — Sam Watson, commissaire de police de Deep Haven, se présenta le policier en lui tendant la main.


  Mais Joe savait que ce n’était pas par amabilité. Il surprit le sourire cruel de Brian.


  — Vous feriez mieux de me suivre, ordonna le policier.


  Imperturbable, Joe suivit le flic vers sa voiture, ostensiblement garée devant la maison, à la vue de tous les voisins. Joe s’adossa au capot et croisa les bras sans quitter des yeux la maison et Mona.


  En voyant cette dernière pleurer dans les bras de Liza, il sentit son cœur se briser. Quand il vit Brian rejoindre les deux femmes et serrer Mona contre lui, sa colère se transforma en fureur.


  — Je ne suis pas responsable de cet incendie, dit-il froidement en croisant le regard d’acier du commissaire.


  Ce dernier, un blond qui semblait avoir à peine quarante ans, n’avait pas l’air très expérimenté. Joe était prêt à parier que son job dans cette tranquille ville touristique ne devait pas être bien dangereux. Mais il comprit, à la façon dont il serrait les dents, qu’il prenait son métier très au sérieux, au moins pour cette nuit, alors que le commerce le plus récent menaçait de détruire Main Street un mois avant le début de la saison.


  — Je n’ai rien à voir avec ça, répéta Joe.


  — C’est ce qu’on va voir, rétorqua Watson. Si vous commenciez par me dire qui vous êtes et ce que vous faites dans ma ville ?


   


  Le feu qui consumait sa maison rugissait dans les oreilles de Mona. Un gémissement venu du fond de son âme franchit ses lèvres, et, enfouissant sa tête dans ses bras, elle sanglota. Elle sentait les bras de Brian, entendait ses paroles apaisantes, mais rien ne pouvait adoucir son chagrin. Si sa maison était réduite en cendres, c’était parce qu’elle avait embauché un vagabond aux tendances criminelles. Elle se mordit la lèvre, en proie à de violents frissons.


  Brian lui caressa les cheveux d’une main moite.


  — Je sais que vous êtes bouleversée, mais tout va s’arranger. L’assurance vous remboursera, et vous pourrez certainement vendre le terrain.


  Mona le regarda, perplexe. Il avait la même expression étrange qu’au restaurant.


  — On ne peut pas aller contre le destin, enchaîna-t-il. Il faut savoir jeter l’éponge.


  Mona tressaillit en entendant cela.


  — Vous devez bien admettre que ce prétendu coin de paradis s’est transformé en cauchemar. Vous avez perdu le contrôle.


  Mona se dégagea de l’étreinte de Brian en ravalant les sentiments douloureux qui lui serraient la gorge. Elle devait à tout prix rester concentrée et ne pas se laisser aller. Les paroles de Brian pouvaient la détruire.


  Elle serra les poings en regardant la bâtisse. Un projecteur blanc, accroché sur le camion des pompiers, éclairait la tragédie. La fumée noire et les flammes rouge orangé faisaient de la maison un décor de film d’horreur.


  Son cœur se brisa sous l’effet de la réalité : il était temps de s’avouer vaincue. La mâchoire serrée, les bras croisés, elle regarda, tremblante, ses rêves brûler.


   


  — Donc, personne ne peut dire où vous étiez ce soir ?


  Joe se passa la main dans les cheveux et hésita. Accroc. Son chien était le seul qui savait la vérité. Il secoua la tête à regret.


  Le policier avait l’air grave.


  — Voyons, commissaire, réfléchissez deux minutes. Le désherbant, l’inondation du sous-sol : je n’y suis pour rien. Il y a un saboteur en liberté.


  Joe leva les mains et lui jeta un regard suppliant.


  Le commissaire se gratta le menton.


  — Je ne sais pas, Joe. Vu votre situation, j’aurais tendance à vous croire, mais tout ça se présente mal. À moins que vous ne trouviez un mobile et un coupable.


  Joe le dévisagea : il l’aimait bien malgré la situation délicate. Après un instant d’incrédulité, Sam Watson avait accepté son identité, ri bruyamment et l’avait appelé par son prénom. Dans d’autres circonstances, Sam pourrait être un homme avec qui Joe aurait aimé pêcher ou faire quelques paniers. Il espérait juste que c’était un homme qui savait garder un secret.


  — Au secours ! Arrêtez ce clébard !


  Joe entendit le hurlement malgré les bruits de la foule, le sifflement de l’eau et les cris des pompiers. Il fronça les sourcils et chercha sa provenance dans les ténèbres.


  — Au secours !


  Sam se retourna en entendant l’appel.


  — Ne bougez pas, ordonna-t-il à Joe.


  Mais ce dernier ne l’écouta pas et lui emboîta le pas tandis que Sam courait vers une silhouette chancelante qui sortait d’un jardin mitoyen. Un petit attroupement les laissa passer en s’écartant comme la mer Rouge. Joe s’arrêta net, horrifié de voir son chien les crocs plantés dans la cheville d’un homme, grondant, les babines ensanglantées.


  Le commissaire rétablit l’équilibre de l’individu tandis que Joe saisissait le labrador par le collier.


  — Lâche-le, Accroc !


  Le chien répondit par un nouveau grondement.


  Joe affermit sa prise.


  — Lâche-le, je te dis !


  Accroc obéit à contrecœur, recula et s’assit sur ses pattes arrière en gémissant. Joe le caressa entre les oreilles.


  — Ne bouge pas.


  L’homme s’effondra et se roula en boule, agrippant sa vilaine blessure. Il lança un regard meurtrier à Joe.


  — Je vais vous poursuivre en justice jusqu’à ce que vous y laissiez votre dernière chemise, menaça-t-il.


  Joe le dévisagea, et ses traits se durcirent. Il portait une salopette noire et un passe-montagne repoussé sur le haut de son crâne. Une étrange odeur d’essence se dégageait de ses gants noirs.


  — Qui est-ce ? demanda Joe à Sam, qui s’était accroupi à côté de l’homme en noir, le regard sévère.


  — Leo Simmons. Il travaille pour le service des espaces verts de la mairie.


  Joe lui jeta un regard noir et renifla.


  — Vous empestez.


  Il croisa le regard de Sam, qui acquiesça en silence.


  — Beau travail, Accroc, murmura Joe.


  Tout le long du chemin qui le menait à la voiture de police, Leo Simmons lâcha une bordée d’injures, menaçant tour à tour Accroc, Joe et d’autres personnes que Joe ne connaissait ni d’Ève ni d’Adam. Joe le suivit en résistant à l’envie de lâcher le collier de son chien. Sam fit asseoir Simmons sur le siège du passager et, armé de sa trousse de premiers secours, s’accroupit à ses côtés. La frustration de Joe disparut quand il vit avec quel art Watson menait l’interrogatoire du suspect.


  — Désolé pour la morsure, Leo. Je vais te soigner tout de suite.


  Le visage ridé et sombre de Leo s’adoucit à ces paroles. Il lança un regard meurtrier en direction de Joe.


  — Ce clébard devrait être abattu.


  Sam acquiesça.


  — On réglera ça plus tard. Je veux d’abord savoir ce que tu faisais là.


  Leo répondit avec un sourire faussement surpris.


  — Je suis juste sorti faire une course pour ma femme, commissaire. C’est interdit par la loi ?


  — Bien sûr que non. Mais pourquoi un passe-montagne ? On est début mai.


  Le visage de Leo se ferma.


  Le policier se leva et contempla l’incendie comme s’il n’avait rien remarqué.


  — Je suis désolé d’ajouter ça, mais tu sens l’essence à plein nez. (Il se retourna vers Leo.) C’est mal parti pour toi.


  Simmons examina ses doigts.


  — Je ne dirai plus un mot. Je connais mes droits. Je veux un avocat.


  Joe le dévisagea et resserra sa prise sur le collier d’Accroc, en pensant qu’il ne demandait pas mieux que de se jeter à la gorge du saboteur lui-même. Le feu sifflait toujours derrière eux, mais les pompiers en venaient enfin à bout. L’odeur âcre des cendres humides alimentait la frustration de Joe, qui jeta un coup d’œil perçant à Sam, lequel répondit par un hochement de tête quasiment imperceptible.


  Joe pria tandis que Sam s’agenouillait près de Leo.


  — Tu sais quoi, Leo ? Si tu m’expliques ce que tu fais en ville, habillé en noir, puant l’essence et traînant près d’une maison en flammes, je ferai mon possible pour te sortir de ce pétrin.


  Leo retrouva un peu de couleur.


  — Je te connais depuis longtemps, Leo, et à part quelques excès de vitesse tu es toujours resté du bon côté de la loi. Je suis prêt à te croire si tu me racontes la vérité.


  Le regard de Sam était plein de gentillesse. Joe avait l’impression de voir un sculpteur débarrasser un homme de sa coquille de bois pour atteindre son cœur.


  Simmons enfouit son visage dans ses mains.


  — Cindy et les enfants seraient contents que tu rentres chez toi ce soir.


  Joe vit les épaules de Leo trembler. Il dut tendre l’oreille pour entendre sa réponse.


  — Je n’ai pas eu le choix, Sam, dit-il d’une voix étouffée. Ce n’était pas mon idée.


  — Dis-moi qui est derrière tout ça, Leo, insista Sam.


  Simmons éclata en sanglots, et Sam lança à Joe un coup d’œil qui révéla à ce dernier toute la peine que lui causait l’effondrement d’un homme.


  — Vous êtes libre de vous en aller, Joe.




  Chapitre 17


  Mona, debout dans l’herbe humide, de la boue plein les pieds, frissonnait en regardant l’incendie dévorer ses rêves et consumer ses espoirs. Le feu avait rampé le long de la gouttière et s’était introduit dans sa chambre, où elle gisait sans connaissance quelques minutes auparavant. Sans Joe, elle y serait toujours, inconsciente du danger surgissant de ses rideaux en dentelle. Durant un bref instant, elle souhaita ne pas avoir été sauvée. Mourir asphyxiée par la fumée ne devait pas être bien douloureux. Et ça l’était certainement moins que de se réveiller pour voir son avenir littéralement réduit en cendres.


  Qui était responsable ? Elle s’était fait mal en se débattant dans les bras de Joe, mais rien ne la faisait plus souffrir que son cœur agité. Joe avait-il vraiment surgi derrière elle pour l’étrangler et mettre le feu à sa maison, tout ça pour la tirer des flammes quelques minutes plus tard ? Elle en doutait. Elle avait vu la souffrance dans son regard quand elle l’avait accusé d’être un criminel, souffrance qu’elle lui avait infligée pour la deuxième fois de la journée. Et elle ne pouvait pas oublier l’expression de pure agonie qui se lisait sur son visage quand il l’avait sortie de la maison.


  « Ne regardez pas », avait-il dit d’une voix brisée. Elle avait honte d’elle : à peine hors de danger, elle s’était retournée contre lui.


  Elle s’essuya les yeux, chercha du regard la voiture de police et s’immobilisa, horrifiée. Elle avait vu Joe et le commissaire discuter, et voilà que ce dernier était en train de menotter un suspect. Mona enfouit le visage dans ses mains et frissonna violemment. Brian avait raison ! Elle se mordit la lèvre, désespérée de savoir que l’homme en qui elle avait confiance, l’homme qu’elle pensait même pouvoir aimer, l’avait trahie. Elle avait au moins la satisfaction de l’avoir tenu à distance ces derniers jours… Dans quel état serait-elle si elle avait succombé à son sourire traîtreusement ravageur ?


  Les yeux pleins de larmes, Mona se concentra sur les pompiers. Ils avaient fini par venir à bout du brasier qui n’était plus que fumée. Les hommes, en uniforme gris et chaussés de bottes noires, arrosaient encore la maison : leur long tuyau serpentait entre ses roses sauvages et avait écrasé ses lys, inondant la véranda. Avec la chance qu’elle avait en ce moment, son nouveau bar et ses tables récemment polies devaient dégouliner aussi. Heureusement qu’on ne lui avait pas encore livré le canapé. Elle devrait annuler la commande, ce qui lui éviterait d’avoir à le renvoyer. Une fine bruine l’enveloppa : elle leva le visage pour l’accueillir, et les gouttelettes se mêlèrent à son chagrin.


  Un attroupement s’était formé près de la maison, composé de badauds et de spectateurs en robe de chambre. La jeune femme entendit des murmures de compassion mais refusa de se retourner et de les affronter. C’était déjà bien assez terrible d’avoir survécu au camion de vidange, au dératiseur et aux nombreuses livraisons de la quincaillerie. Tout le monde le savait aussi bien qu’elle : Un coin de paradis, librairie et café, ne verrait jamais le jour.


  Elle chercha du regard Liza, étonnée que cette dernière ne soit pas en train de pleurer à ses côtés. Elle finit par l’apercevoir, nichée dans les bras de Brian : une pointe de jalousie la transperça à l’idée que son amie, contrairement à elle, avait fait le bon choix. Elle avait su voir en Brian le chevalier en armure tandis que Mona s’amourachait d’un saboteur. Son regard fut de nouveau attiré par la voiture de police, dans laquelle Sam avait enfermé le coupable. Au moins, Joe Michaels était sorti de sa vie, il ne pourrait plus lui faire de mal.


  — Vous allez bien ?


  Une voix inquiète se fraya un chemin au milieu de son désespoir. Mona leva les yeux et eut un moment de stupéfaction en voyant Joe s’asseoir à ses côtés, les bras pleins de suie posés sur ses genoux trempés, manifestement inquiet.


  Elle jeta de nouveau un coup d’œil vers la voiture de police.


  — Je croyais…


  — Je sais ce que vous croyiez.


  Il détourna le regard, mais Mona sentit son cœur se briser.


  — Je… je ne comprends pas, bafouilla-t-elle.


  Le regard de Joe était lui aussi perplexe.


  — Je ne suis pas certain de comprendre non plus. Mais je pense que Sam et moi avons trouvé votre saboteur.


  — Sam ? Depuis quand êtes-vous ami avec la police locale ?


  Joe haussa les épaules, une lueur mystérieuse dans le regard et un léger sourire aux lèvres. Mona sentit une douce chaleur se répandre dans tout son corps. Joe n’était pas le saboteur. Elle en ressentit un tel soulagement qu’elle crut qu’elle allait pleurer.


  — Qui est-ce alors ?


  — Un type qui travaille au service des espaces verts de la mairie.


  — Je ne connais personne dans ce service. Je n’y comprends rien, gémit-elle.


  — Moi non plus, mais on va tirer ça au clair, répondit-il en souriant.


  Ce « on » lui fit chaud au cœur. Joe tenait ses promesses malgré la façon atroce dont elle l’avait traité. Cette révélation lui fit mal.


  — Je suis désolée, Joe. Je n’aurais jamais dû croire que vous vouliez me faire du mal. J’aurais dû vous faire confiance.


  Joe détourna le regard, se passa la main dans les cheveux et serra les dents. Mona en était malade. Elle l’avait blessé bien plus cruellement que ce qu’elle pensait.


  Le silence s’installa entre eux. Mona était en proie à une honte profonde. Était-il trop tard pour réparer les dommages qu’elle avait causés à leur amitié ?


  — Je suis tellement désolée, répéta-t-elle d’une voix chevrotante.


  Joe finit par la regarder en face, et elle faillit de nouveau fondre en larmes en voyant la tendresse contenue dans son regard.


  — Je vous pardonne.


  Elle détourna le regard, ravala ses larmes et puisa du réconfort dans son amitié. Si seulement elle avait été capable de tenir bon, son rêve se serait peut-être réalisé, et ce coin de paradis serait devenu réel.


  — Votre rêve n’est pas anéanti, Mona. Je pense que nous sommes intervenus juste à temps, dit gentiment Joe, comme s’il lisait dans ses pensées. Il faudra que je dorme dans mon pick-up, mais la maison tient debout. On fera une estimation plus précise des dégâts demain matin. Mais, je vous en conjure, ne baissez pas les bras.


  L’amertume s’empara d’elle ; elle refusait de le croire.


  Il mit une main sale sous son menton et la contraignit à croiser son regard.


  — Tout va s’arranger.


  Devant tant de compassion, elle n’avait qu’une envie : se pelotonner dans ses bras et ne plus bouger.


  Mona ferma les yeux. Rien ne s’arrangerait. La découverte de l’innocence de Joe était la seule chose positive de cette soirée épouvantable. Elle devait regarder la réalité en face : Dieu ne voulait pas qu’elle ait sa librairie. Elle préférait ne pas savoir pourquoi ; elle voulait juste arrêter de combattre la volonté divine : il y avait des leçons à tirer de l’échec.


  — J’abandonne. Un coin de paradis ne verra jamais le jour.


  En entendant Joe soupirer, elle rouvrit les yeux. Ce qu’elle lut sur son visage – chagrin ou acceptation, elle n’aurait su le dire – la surprit. Il fronça les sourcils, prêt à protester, mais Mona secoua la tête.


  — J’en ai assez. Dieu essaie de me dire quelque chose : cette librairie ne doit pas voir le jour.


  Elle regarda de nouveau vers la maison, qui avait l’air mortellement blessée au clair de lune, la lueur du projecteur des pompiers accentuant son triste état. À l’arrière, les restes squelettiques de l’escalier et du studio de Joe lui rappelèrent qu’il était à présent sans abri et certainement sans argent. L’odeur du plastique fondu et du bois calciné lui donna un haut-le-cœur. Quelques pompiers enroulaient soigneusement le long tuyau, les autres écoutaient les compliments de la foule, qui ne tarda pas à se disperser.


  — Merci de m’avoir sauvé la vie, murmura Mona.


  Joe ne détourna pas son regard de la maison, mais Mona surprit une certaine résolution dans ses yeux, une détermination qu’elle lui avait déjà vue au moment où il l’avait sauvée de la noyade.


  C’est alors que Joe se rapprocha et fit ce qu’elle attendait secrètement : il l’enlaça et la tint serrée contre lui. Cette fois, elle n’avait nulle envie de se débattre. Elle posa la tête contre sa poitrine et se mit à pleurer à chaudes larmes.




  Chapitre 18


  — Vous ressemblez à un bretzel, commenta Mona en se penchant vers l’arrière du pick-up, où Joe avait passé la nuit, enroulé autour d’un oreiller.


  Couché à ses pieds, Accroc avait l’air bien plus reposé que son maître, même si Mona se sentait obligée de reconnaître que, malgré sa chemise pleine de suie et son jean déchiré, Joe était incroyablement beau au réveil.


  Il ouvrit un œil et s’étira.


  — C’est plus confortable que le motel, répondit-il en souriant.


  — Je suis désolée d’avoir pris la dernière chambre, s’excusa Mona.


  Elle lui avait proposé de dormir par terre, mais il avait préféré sa voiture. Elle avait comme dans l’idée qu’il voulait surveiller sa porte, et savoir qu’il comptait la protéger lui réchauffait le cœur.


  Liza fit son apparition, les cheveux en bataille et les traits tirés.


  — Liza a l’air encore plus patraque que d’habitude, commenta Joe en faisant un clin d’œil à Mona.


  La jeune femme lui donna un petit coup de poing sur l’épaule pour le faire taire. Joe sauta à bas du pick-up.


  — Allons prendre un petit déjeuner. Je connais un endroit merveilleux qui fait des palmiers incroyables.


  — Miam, répondit Mona, touchée par sa proposition.


  Les sept tables de la boulangerie étant occupées, Joe, Mona et Liza mangèrent debout près de la porte, les mains encombrées de pâtisseries et de café.


  — Youhou !


  Edith Draper se leva, attirant l’attention de tous les clients dans la salle, et agita le bras dans leur direction. À ses côtés, Chuck Parson, l’agent immobilier de Mona, leur adressa un regard compatissant. Le trio dénicha des chaises libres et s’entassa autour de la petite table en Formica orange.


  Edith mit sa main sur celle de Mona.


  — Je suis désolée pour l’incendie, ma chérie.


  Mona refoula ses larmes. Elle pensait pourtant les avoir épuisées la nuit dernière.


  — Merci, Edith, répondit-elle, la voix tremblante.


  — Ne t’inquiète pas, je ne dirai pas un mot à ta mère. Je suis certaine que tout va s’arranger rapidement.


  Mona tendit la main vers les pâtisseries : pas question de discuter de ses projets alors que la ville entière semblait s’être fixé rendez-vous autour d’elle. Elle avait beau donner le change, elle était effondrée intérieurement.


  Joe lui tendit un palmier enroulé dans une serviette en papier. Liza avait choisi un beignet au chocolat, et Joe mordit dans un éclair dégoulinant.


  Il était plongé dans une mystérieuse conversation avec Chuck, hochant la tête à ce que ce dernier lui murmurait à l’oreille. Joe répondit au regard inquisiteur de Mona par un sourire de conspirateur.


  — Eh bien, Brian va obtenir ce qu’il veut à présent, annonça brutalement Edith, mécontente.


  — De quoi est-ce que tu parles ? s’enquit Mona, perplexe.


  — Je t’ai bien dit que Brian voulait racheter cette maison, répondit Edith en remuant son café. Et tu vas la vendre, je suppose ?


  — Je… je ne sais pas encore, bafouilla Mona.


  Elle sentit son cœur se serrer.


  — Il faut se battre pour réaliser ses rêves, ma puce, dit Edith en lui tapotant le bras. Je ne veux pas voir un Speedy Burger à la place de cette jolie maison victorienne.


  — Qu’est-ce que vous racontez, madame Draper ? intervint Joe, une étrange expression sur le visage.


  Edith les regarda tour à tour.


  — Oh, Seigneur ! J’ai oublié de vous le dire, c’est ça ?


  Tout le monde acquiesça.


  — Brian voulait acheter cette maison pour la démolir et construire un Speedy Burger à la place !


  — Un Speedy Burger, répéta bêtement Mona.


  — Absolument. Incroyable, non ? Un fast-food graisseux en plein milieu de Main Street. Il a même fait venir les huiles du siège de Chicago.


  — Chicago ? répéta Joe.


  Edith hocha la tête.


  — Mais je pensais qu’il avait abandonné le projet il y a des mois, quand je lui ai appris que Mona avait remporté l’enchère.


  — Je ne crois pas, grimaça Joe. (Il dégaina son portefeuille de sa poche arrière et en sortit un morceau de papier.) Voici une carte d’embarquement pour un vol Duluth-Chicago. Datée de la semaine dernière. Je l’ai trouvée dans la maison hier.


  Mona eut l’impression de suffoquer.


  — Liza, vous êtes restée avec Brian toute la soirée ? demanda Joe, soupçonneux.


  La jeune femme tressaillit puis pâlit.


  — On a déposé Mona puis on est allés chez le glacier. Je l’ai attendu à l’intérieur pendant qu’il se garait. (Elle s’interrompit.) Je ne l’ai pas revu jusqu’à l’incendie. Tout ça m’était sorti de la tête : je me suis précipitée vers la maison quand j’ai vu la lueur des flammes…


  Elle s’interrompit de nouveau, les yeux écarquillés sous le choc.


  Le silence s’installa, et Mona se sentit mal.


  — C’est lui qui est derrière tout ça depuis le début, dit-elle d’une voix mal assurée. Brian Whitney a essayé de me faire partir !


  — Brian Whitney a essayé de vous tuer, reprit Joe d’un ton glacial.


  Mona vit la fureur bouillonner dans le regard de Joe et elle sentit sa bouche s’assécher. Il bondit de sa chaise.


  — Joe ! Non ! Attendez !


  — Je reviens.


  Mona s’immobilisa, horrifiée, en le regardant s’éloigner.


  — Je ferais mieux d’appeler Sam, commenta Edith d’une voix tendue.


   


  Brian Whitney aurait dû se mettre sur liste rouge quand il a décidé d’embrasser une carrière de criminel, pensa Joe en empruntant la rue où vivait Brian. La page arrachée à l’annuaire dans une main, il remercia le ciel : les habitants de Deep Haven se faisaient encore assez confiance pour imprimer leurs adresses. Seigneur, aide-moi à garder mon calme en présence de Brian. Je ne veux pas le tuer.


  Il ralentit et roula plus près du trottoir pour lire les noms sur les boîtes aux lettres. Il trouva le nom de la fouine collé sur une boîte noire, à côté de sa Honda.


  — Ne bouge pas, Accroc, ordonna-t-il en éteignant le moteur.


  Il eut l’impression que le chien lui lançait un regard noir.


  — Je sais, mais je dois régler ça tout seul.


  Joe descendit de voiture et ferma doucement sa portière. Il devait bien admettre que la maison de Brian était plus belle que ce à quoi il s’attendait pour un employé de mairie dans une ville de cette importance. Il vivait dans un ranch de plain-pied, bien entretenu. Des lys bordaient une allée pavée qui menait vers une longue véranda couverte. Des géraniums rouges montaient la garde près de la porte d’entrée, qui n’était pas verrouillée. Joe la poussa et tressaillit un peu en l’entendant grincer. Ses cheveux se dressèrent sur sa tête, et son cœur se mit à battre la chamade.


  De lourds rideaux en polyester vert assombrissaient la pièce, et l’odeur moisie d’un épais tapis orange tout droit échappé des années 1960 prouva à Joe que Brian n’avait manifestement pas pris le temps de rénover la maison.


  Le Frigidaire se mit à ronronner quand Joe traversa la cuisine sombre sur la pointe des pieds, accordant ses pas au rythme du robinet qui gouttait. Une fois parvenu à un couloir obscur et sans fenêtre, il vit un rai de lumière par la porte ouverte d’une chambre. Il s’approcha en silence et entendit une voix étouffée. Joe contourna la lumière, s’aplatit contre le mur et jeta un coup d’œil prudent dans la pièce : des chemises, des pantalons, des papiers et des livres atterrissaient en vrac dans une valise ouverte sur le lit.


  Brian se préparait à prendre la fuite. Il avait anéanti les rêves de Mona et déguerpissait comme un rat d’égout. La colère fit monter en flèche l’adrénaline de Joe.


  Il entra en trombe dans la chambre et repoussa violemment la porte contre le mur.


  — On peut savoir ce que tu fais, Whitney ?


  Sa voix n’était pas aussi calme qu’il l’aurait souhaité.


  Brian lui fit face. Son visage rouge et dégoulinant de sueur formait un contraste saisissant avec son costume impeccable et trahissait une panique intense. Il se reprit et regarda Joe avec méchanceté. Joe vit son propre reflet dans les yeux sombres de Brian et comprit qu’il n’avait pas en face de lui un homme rationnel. Instinctivement, il serra les poings.


  Brian ne contint plus sa rage.


  — Dégage d’ici !


  Il se jeta sur Joe et le projeta contre une armoire en chêne. Joe encaissa le coup, vit que Brian s’apprêtait à le frapper au visage et esquiva : le poing de Brian atteignit l’armoire, et ce dernier jura.


  Joe fondit sur Brian, lui fit un crochet avec la jambe et le poussa au sol, où les deux hommes atterrirent violemment. Joe mit ses mains autour du cou de Brian et serra, envahi par la fureur. Il respirait de manière saccadée et tentait de contrôler sa rage.


  — Pourquoi ? Pourquoi tu as fait ça ?


  Brian lui cracha au visage. Joe recula, et le poing de Brian l’atteignit à la tempe. La chambre se mit à tourner étrangement autour de Joe. Brian se débarrassa facilement de Joe en lui donnant un coup de genou dans le ventre. Joe gémit, mais la peur le poussa à se lever. Il bloqua Brian alors qu’il tentait de quitter la chambre, et ils tombèrent bruyamment dans l’entrée. Joe mit son bras en crochet autour du cou de Brian, coinça son genou dans son dos et le tira en arrière. Brian grogna.


  — Je veux savoir pourquoi ! Pourquoi tu as fait du mal à Mona et à Liza ? demanda Joe, les dents serrées.


  — Ça n’a rien à voir avec elles ! cracha Brian. Elles ont détruit ma vie. J’ai attendu des années dans cette ville pourrie que ma grand-mère crève enfin, j’ai tout sacrifié pour amasser de l’argent, et Mona a tout foutu en l’air. Cette maison est à moi ! À moi ! Elle n’avait pas le droit de me la voler !


  — De te la voler ? (Sous l’effet de la douleur, Joe raffermit sa prise.) Elle a sacrifié toute sa vie pour cette maison, c’est son rêve ! C’est toi qui as tout foutu en l’air, pas elle.


  — Ça suffit, Joe, lâchez-le.


  La voix ferme et posée du commissaire ramena Joe à la réalité. Il grinça des dents, le souffle court. Le bruit de la pendule acheva de le calmer, sa fureur s’estompant avec chaque tic-tac.


  — Lâchez-le, répéta Sam.


  Joe soupira bruyamment et obéit. Brian se débarrassa de lui comme d’une vulgaire couverture et se remit péniblement debout. Joe se leva à son tour et resta juste derrière lui.


  Brian se transforma instantanément en homme sérieux et mesuré.


  — Bonjour, commissaire. Je suis bien content que vous soyez passé par ici. Cet homme a essayé de me tuer. C’est un criminel, comme je l’avais prédit.


  Sam examina alternativement Brian et Joe, comme s’il accordait de l’importance à la déclaration de Brian.


  — Pourquoi ne viendrais-tu pas au poste porter plainte, Brian ?


  Brian hésita, jeta un coup d’œil perplexe à Joe puis regarda Sam d’un air soupçonneux.


  — Tu me prends pour un idiot ?


  Sam haussa les épaules.


  — Nous voilà à égalité alors. Allez, Brian, viens, on a quelques questions à te poser.


  — Qui ça « on » ? demanda Brian en reculant.


  Il se heurta à Joe, qui n’avait pas l’intention de bouger d’un pouce.


  — Leo Simmons et moi, répondit Sam. On voudrait bien savoir pourquoi tu as demandé de la chaux au service des espaces verts. Tu sais, celle qu’ils utilisent dans les toilettes extérieures. Je comprends d’autant moins que tu n’as jamais eu de toilettes au fond de ton jardin. (Son regard s’assombrit.) Leo m’a raconté qu’il avait volé de l’argent et que tu le faisais chanter. Franchement, je ne sais pas quelle charge retenir contre toi : chantage, destruction du bien d’autrui ou tentative de meurtre ?


  Il croisa les bras et fit un signe de tête à ses adjoints, qui attendaient derrière lui. Ils s’approchèrent de Brian, dont le visage se durcit. Joe se demanda s’il allait devoir l’immobiliser de nouveau. Mais Brian sembla capituler et, juste au moment où les policiers l’encerclaient, il se tourna vers Joe et agita un doigt sous son nez.


  — La maison est en cendres, Joe. Même si tu es le meilleur bricoleur du monde, Mona ne pourra jamais ouvrir dans trois semaines.


  Dans ses yeux brillait une lueur mauvaise.


  Joe lui lança un regard meurtrier, mais, au fond de lui, une voix désespérée lui disait que Brian avait raison.




  Chapitre 19


  On aurait dit que les flammes de l’enfer avaient léché les fondations d’Un coin de paradis. Mona croisa les bras et frissonna violemment.


  En voyant l’arrière de la maison, elle faillit éclater en sanglots. Heureusement, la persévérance des pompiers, qui avaient copieusement arrosé le toit, avait empêché les vieilles tuiles de s’embraser, mais le côté était noirci sous le toit jusqu’à l’étage. Pour ajouter à l’horreur de la scène, le garage était une coquille carbonisée. Même si son appartement avait été habitable, Joe n’aurait pu y accéder que par une échelle. L’odeur de créosote imprégnait l’air, et sa belle pelouse s’était transformée en une mare de boue.


  Sur la façade, les marques de l’incendie étaient moins visibles. Mis à part la pelouse un peu détrempée et des flaques sur le plancher inégal de la véranda, seule l’odeur de fumée indiquait que quelque chose clochait. Mona n’était cependant pas dupe : il faudrait une armée d’artisans et une véritable fortune pour remettre la maison en état.


  Elle se mordit la lèvre pour éviter de pleurer, mais le chagrin la possédait tout entière. C’était fini. Son rêve avait été réduit en cendres. La seule chose logique à faire était de vendre. Mais alors elle perdrait vraiment tout : qui voudrait acheter cette ruine cramée ? Brian avait gagné. Qui que soit le prochain propriétaire, il détruirait la maison victorienne et reconstruirait autre chose. Peut-être qu’un Speedy Burger était justement ce qui manquait à Deep Haven plutôt qu’une librairie démodée pleine de bibelots. L’amertume emplit son cœur. Elle avait été folle d’y croire.


  Elle tourna le dos à la tragédie pour prendre le chemin du centre-ville. Chuck était certainement dans son bureau : autant faire les démarches tout de suite.


  C’est alors qu’elle heurta Joe.


  — Où allez-vous ? demanda-t-il en la rattrapant.


  Incapable de rencontrer son regard, Mona se concentra sur le jeune peuplier qui semblait avoir survécu à l’invasion des bottes des pompiers et bourgeonnait. La jeune femme inspira profondément, la gorge nouée. Elle n’arrivait pas à formuler sa décision, qui s’était logée dans une partie douloureuse de son cœur. Elle secoua la tête et se dégagea de son étreinte.


  Joe se mit en travers de son chemin.


  — Oh là, pas si vite Speedy Gonzales. Vous lâchez l’affaire, je le vois dans vos yeux. (Il l’attrapa par le bras.) Je ne le permettrai pas.


  Mona serra les dents et le regarda enfin en face.


  — Je n’ai pas le choix. Vous ne comprenez rien : cet endroit ne doit pas voir le jour, point. C’était un rêve puéril. Je regrette de vous avoir fait perdre votre temps.


  Joe accusa le coup et leva les yeux au ciel. Ses lèvres bougèrent en silence, puis il plongea ses yeux bleus pleins de compassion dans les siens, et elle frissonna.


  — Je ne peux pas vous laisser baisser les bras, Mona. Je ne suis pas là par hasard, je suis là pour vous aider à mener votre rêve à bien.


  Mona ferma les yeux. Elle devait lutter contre sa gentillesse, contre la tentation de l’espoir ; cela lui avait déjà trop coûté. Elle secoua de nouveau la tête, cette fois-ci plus déterminée.


  L’urgence qu’elle entendit dans la voix de Joe la surprit.


  — Pourquoi, Mona ? Pourquoi ne voulez-vous plus y croire ? Après tous les sacrifices que vous avez faits, vous allez abandonner si facilement ? Vous allez laisser Brian gagner ?


  — Ça n’a rien à voir avec Brian, rétorqua-t-elle, mais avec moi ! Je sais que je ne mérite pas que mes rêves se réalisent, et plus longtemps je continuerai à prétendre le contraire, plus je serai anéantie quand tout s’écroulera pour de bon. (Sa voix se brisa.) Mon cœur ne résistera pas.


  De manière tout à fait inattendue, il la prit dans ses bras puissants et la serra contre sa large poitrine. Elle résista un peu, mais il mit gentiment une main sur sa nuque et cala la tête de la jeune femme dans le creux de son cou. Elle se laissa alors aller avec un frisson. Son étreinte était ferme mais tendre. Elle se détendit, environnée par une odeur de jean, de savon masculin et de transpiration. Pourquoi aimait-elle autant cette odeur ?


  — « Si Dieu est pour nous, qui sera contre nous ? » murmura Joe.


  Mona se raidit.


  — C’est Lui qui inspire nos rêves, et Il est tout sauf un escroc. Il ne nous fait pas don d’un rêve pour nous l’enlever en ricanant, poursuivit-il.


  Le désespoir envahit Mona.


  — Je pense que Dieu en a fini avec moi.


  Joe relâcha brusquement son étreinte et la tint à bout de bras, inquisiteur.


  — Comment pouvez-vous dire une chose pareille ? Vous êtes Son enfant, et Il vous aime.


  Mona détourna le regard.


  Joe mit la main sous son menton et la contraignit à lui faire face.


  — « Lui qui n’a pas épargné son propre Fils, mais l’a livré pour nous tous, comment, avec son Fils, ne nous donnerait-il pas tout ? » Comment pouvez-vous croire que Dieu ne ferait pas tout pour vous, Sa fille ?


  — Je ne le mérite pas, répondit Mona d’une voix brisée.


  — Aucun de nous ne le mérite. Mais, puisque nous sommes tous des pécheurs, Dieu nous a donné le meilleur de Lui, et Il ne fera pas moins après nous avoir reconnus comme Ses enfants. Nous ne méritons pas la grâce, mais, parce que Dieu est Dieu, nous devons nous attendre à la recevoir. Si ce rêve vous a été inspiré par Dieu, Il s’arrangera pour que vous le réalisiez.


  Les yeux bleus de Joe la transperçaient, et elle sentit la chaleur de son regard se répandre dans tout son corps. C’était un regard intime et tendre, et elle mourait d’envie de s’ouvrir à lui et de lui révéler son terrible secret, ainsi que ses peurs les plus profondes. Mais l’intensité de leur lien et le secret qu’elle cachait la terrifiaient : elle ferma les yeux, repoussa l’envie de lui faire confiance et se mit à pleurer.


  — Mona, ne jugez pas Dieu en fonction de ce que vous savez des gens. Dieu n’est pas seulement un type sympa caché dans le ciel. C’est Dieu, tout simplement. Il ne suit pas les mêmes règles que les autres. Nous ne méritons pas Son amour, Il le sait, et Il nous aime en dépit de tout. À nous de l’accepter ou de le refuser, mais ça ne change rien à ce qu’Il est. Dieu nous aime plus que nous ne pouvons le concevoir, et Il veut réaliser tous les rêves qu’Il inspire à Ses enfants.


  Il fit courir son pouce sur la joue de la jeune femme avant de reprendre.


  — Rien, ni une invasion de cafards, ni une inondation, ni un incendie, ne peut empêcher Dieu de vous aimer. Faites-Lui confiance. N’abandonnez pas.


  Mona ferma les yeux, douloureusement désireuse de croire ce que lui disait Joe. Elle souhaitait croire que Dieu voulait le meilleur pour elle. Et, après tout, n’était-ce pas exactement le sentiment qu’elle avait eu quand elle avait monté pour la première fois les marches de cette maison ? N’avait-elle pas senti la paix de Dieu et Son amour dans cet instant fugace, comme un avant-goût de ce qui pourrait advenir ? Et Dieu lui avait envoyé Joe, ce qui était forcément un signe.


  Mona rouvrit les yeux et se dégagea de l’étreinte de Joe. Elle rencontra fermement son regard. L’expression de son visage devait parler pour elle, car une lueur d’espoir naquit dans les yeux de Joe. Elle sourit faiblement et sécha ses larmes.


  — D’accord.


  — Ma Mona est de retour.


  Il mit la main sur sa joue, et elle se demanda si la chaleur qu’elle ressentait venait de sa caresse ou de l’emploi du possessif : « ma Mona ».


   


  — Vous avez bientôt fini ?


  Joe sourit en entendant la question taquine de Liza mais ne détacha pas son regard de Mona. Elle avait l’air si fragile, si près de se laisser aller au découragement et de disparaître à tout jamais de Deep Haven ! Il voulait qu’elle tienne bon, qu’elle croie enfin à l’amour de Dieu et qu’elle Lui fasse confiance.


  Liza se rapprocha en les examinant attentivement. Mona s’éloigna hâtivement de Joe, ce qui fit sourire son amie, qui désigna la maison.


  — C’est moins pire que prévu, Mona. Viens voir, dit-elle d’un ton enjoué. Les murs intérieurs n’ont pas bougé, et ta chambre ne ressemble pas à un lac. Je suis certaine que notre bricoleur de génie peut tout réparer, ajouta-t-elle avec un clin d’œil en direction de Joe.


  Ce dernier répondit par un grand sourire. Il était ravi que Liza soit du genre optimiste, même si elle était parfois un peu toquée. Cela compensait le pessimisme de sa Mona.


  — Vous me prenez pour un de ces décorateurs miracle qu’on voit à la télé ?


  — Absolument. (Liza mit le bras autour des épaules de Mona.) Viens, copine. Voyons voir comment on peut se débrouiller pour faire renaître ton rêve de ses cendres.


  Les deux amies se dirigèrent vers la maison d’un même pas. Joe était étonné de voir que la sublime brune avait rapidement surmonté la trahison de Brian. Ou peut-être faisait-elle semblant pour soutenir sa meilleure amie. Dans tous les cas, il adressa une prière muette au Seigneur pour Le remercier de la présence de Liza.


  À la lumière du jour, les dégâts n’étaient pas aussi terrifiants et paraissaient même assez superficiels. Il faudrait remplacer l’escalier qui menait à son studio, mais, à part ça et la porte, carbonisée, le reste avait l’air réparable. L’arrière de la maison principale était noirci, mais Joe envisageait de se concentrer sur la façade et de ne s’attaquer au reste qu’une fois la librairie ouverte.


  Joe s’interdit de poursuivre ces réflexions. Qu’est-ce qui lui prenait ? Il ne pouvait pas s’éterniser. Même si Mona décidait de lui faire confiance et de le garder après l’ouverture, il avait un planning à tenir. Ses jours de vagabondage touchaient à leur fin. Joe se passa la main dans les cheveux et soupira.


  — Dépassé par l’ampleur de la tâche, Superman ?


  La voix de Liza le ramena sur terre.


  — Certainement pas, répondit Joe avec un sourire forcé.


  Pas question de faire voler en éclats les fragiles espérances de Mona. Il resterait aussi longtemps que possible en priant le ciel pour que cela suffise à faire de cette maison noircie un coin de paradis.




  Chapitre 20


  Quand Mona éteignit la ponceuse, la voix de ténor de Joe emplit le couloir.


  — « You are my sunshine, my only sunshine », chantait-il sur un air de Johnny Cash.


  — Vraiment ? Je suis le soleil de vos jours ?


  Mona fit une apparition soudaine, et il sursauta. Il détourna son attention du lustre qu’il fixait et la regarda, un peu instable sur son escabeau.


  — Vous semblez avoir du mal à rester sur ce truc, remarqua Mona en gloussant.


  — Uniquement quand une jolie femme me surprend à chanter ses louanges.


  Mona déglutit et se tut. Ce fut au tour de Joe de se mettre à rire.


  — Je ne vous avais jamais vue rougir autant.


  Mona lui lança un regard noir.


  — Que pensez-vous de mon travail ? reprit-il.


  Mona croisa les bras.


  — Descendez, je n’y vois rien avec vous là-haut.


  Joe obtempéra d’un bond. Elle se fit violence pour détourner son regard : il était à croquer dans son jean usé, sa chemise à carreaux verts et bleus, et ses Caterpillar qui avaient vu des jours meilleurs. Ses cheveux en bataille prouvaient qu’il avait dû passer un certain temps à tenter de résoudre quelque chose : elle était secrètement ravie de connaître ses mauvaises habitudes.


  — C’est parfait, dit Mona, qui ne pensait pas forcément au lustre.


  Mais l’antiquité en fer forgé avec ses globes festonnés était vraiment parfaite ; elle accentuait le contraste entre sa partie de la maison et celle de Liza.


  — Merci, Joe, dit-elle en le regardant dans les yeux.


  Il haussa négligemment les épaules. Elle aurait voulu lui en dire plus, lui avouer à quel point le travail harassant qu’il avait accompli cette dernière semaine avait ravivé la flamme de son espoir. Il s’était démené de l’aube à minuit, repeignant la véranda, installant des luminaires, nettoyant les murs calcinés, et l’aidant dans toutes sortes de tâches diverses et variées. Le tout sans se plaindre une seule fois alors qu’il n’avait même pas un lit où passer la nuit.


  Elle avait mal pour lui en pensant aux cinq nuits d’affilée qu’il avait passées dans son pick-up, mais, quand elle lui avait proposé de prendre une chambre au motel, il l’avait mal pris.


  — Brian a beau être derrière les barreaux, qui vous dit que le danger ne rôde pas encore ?


  Elle avait refusé d’entrer dans cette discussion et s’était volontiers laissé entraîner par son enthousiasme débordant. À deux semaines de l’ouverture, elle commençait à croire que son rêve allait vraiment se réaliser.


  — J’ai une idée, Mona, dit Joe en rangeant ses tenailles dans la poche arrière de son jean. J’aimerais bien vous inviter à dîner ce soir. Il y a un endroit que je voudrais vous montrer.


  Mona le regarda, tétanisée. Était-ce un rendez-vous amoureux ?


  — Mona, je ne vous ai pas demandé de prendre le premier vol pour Paris avec moi. Respirez.


  Son cœur se remit à battre, et elle eut un petit rire nerveux.


  — Je suis désolée, Joe ; j’ai juste été surprise par votre proposition. Je serais ravie de dîner avec vous, évidemment.


  Son rythme cardiaque s’accéléra quand elle comprit ce que son consentement impliquait. Un rendez-vous. Toutes ses alarmes se mirent à sonner en même temps, mais, pour une obscure raison, elle avait aussi envie de se mettre à danser. Un rendez-vous. Avec Joe. Elle se mordit la lèvre pour s’empêcher de sourire bêtement.


  Joe s’essuya sur son pantalon, puis, à sa grande surprise, lui tendit la main, comme pour sceller un marché.


  — Parfait. Serrons-nous la main, histoire que vous ne puissiez pas vous défiler.


  — Pourquoi ferais-je ça ? demanda Mona, perplexe.


  — Parce que vous ne savez pas où je vais vous emmener, répondit Joe, une lueur malicieuse dans le regard.


  Mona lui serra la main timidement, et elle chérit toute la journée le souvenir du frisson d’excitation qui la parcourut alors.


   


  Mona n’aurait pas dû passer autant de temps à repasser sa jupe bleue à fleurs.


  — La décharge municipale ? C’est ça l’endroit que vous vouliez me montrer ?


  Elle grimaça quand ils passèrent sous le panneau vert et blanc. Si la décharge était loin de la pittoresque ville de Deep Haven, il y avait une bonne raison : c’était l’endroit le moins attrayant à quatre-vingts kilomètres à la ronde. Et c’était là que Joe avait choisi de l’amener pour leur premier rendez-vous ? Mona leva les yeux au ciel. Au temps pour la culture ! Il avait tout du baroudeur des romans de Louis L’Amour qu’il semblait affectionner.


  Joe lui jeta un regard entendu.


  — Faites-moi confiance, Mona, attendez un peu avant de juger.


  Mona croisa les bras sur son gilet en cachemire blanc : elle devrait certainement le faire tremper dans la lessive pendant des heures pour faire disparaître l’odeur.


  Joe manœuvra entre les ornières et se gara sur un petit promontoire qui surmontait une mer de réfrigérateurs cassés, de fours, de sièges de toilettes, de boîtes de conserve, de journaux, de bouteilles, de boîtes de lessive, de pneus et autres.


  — Sublime, commenta-t-elle sèchement.


  Rien ne pouvait manifestement entamer la bonne humeur de Joe.


  — Attendez que les autres arrivent, c’est là que ça va devenir intéressant.


  — Les autres ? C’est une fête ?


  — Si on veut, répondit Joe en descendant de son véhicule. Ne bougez pas.


  Elle obéit sans broncher. Cependant, la gaieté de Joe était contagieuse et piqua l’intérêt de Mona. Elle le regarda un instant se débattre avec une bâche à l’arrière du pick-up, puis elle examina la fosse. La mairie avait investi une longue vallée dans laquelle les ordures étaient entreposées. Mona supposait qu’elle finirait par être enterrée et qu’un autre morceau de nature sauvage serait alors réquisitionné pour servir de décharge. Elle se demanda si la forêt dissimulait beaucoup d’ordures, la vie se développant sur les restes humains. Étonnamment, aucune puanteur ne se dégageait de la fosse. Les pins qui l’entouraient absorbaient les odeurs et embaumaient l’atmosphère. Une brise légère faisait frissonner les feuilles, et les derniers rayons du soleil illuminaient les frondaisons. Peut-être que la beauté du crépuscule lui ferait oublier le cadre répugnant.


  — C’est bon, tout est prêt, annonça Joe en regagnant son siège.


  — On s’en va ? demanda Mona, pleine d’espoir.


  Après tout, c’était peut-être juste une blague.


  Joe rit.


  — Pas encore.


  Il passa la marche arrière et fit demi-tour, se garant à la même place mais dans l’autre sens. Il coupa ensuite le moteur sans ôter les clés du contact et alluma la radio. Tandis qu’une chanson d’amour country démodée, susurrée par un crooner, montait du tableau de bord, il ouvrit la portière et descendit.


  — Votre table est avancée, madame.


  Mona lui lança un coup d’œil soupçonneux. Il lui tendit la main, et elle la saisit. Il l’aida à descendre et la conduisit vers l’arrière du pick-up.


  Mona poussa un petit cri, ravie de voir ce qu’il avait préparé. Une couverture indienne était étalée à l’arrière du pick-up, et il avait déposé son sac militaire bien rempli dessus, afin de servir d’oreiller. Un panier en osier bleu trônait au milieu.


  — C’est ma table ?


  — La meilleure de notre établissement.


  Mona eut un sourire en coin.


  — Avec la meilleure vue, évidemment.


  — Et le meilleur service.


  Les yeux de Joe étaient pleins de malice. D’un mouvement souple, il attrapa Mona par la taille et la déposa sur la couverture.


  La jeune femme gloussa.


  Joe la rejoignit.


  — Voyons voir ce que le chef a préparé.


  Il ouvrit le panier, farfouilla un instant dedans puis lui jeta un regard taquin.


  — Vous feriez mieux de fermer les yeux.


  Mona grimaça.


  — S’il vous plaît, insista-t-il. Le chef ne peut pas travailler si on le regarde.


  Mona refréna une nouvelle envie de glousser et obéit. Elle entendit un bruit de papier que l’on déchire, le sifflement d’une bouteille de soda et le cliquetis des couverts.


  — Vous avez dévalisé le KFC ?


  — On garde les yeux fermés !


  Mona s’accouda sur le sac. Joe était peut-être pauvre mais créatif. Cela dit, était-il vraiment pauvre ? Il semblait se débrouiller et ne lui avait jamais réclamé plus que le maigre salaire qu’elle lui versait toutes les semaines. Et où avait-il trouvé l’argent pour payer l’entreprise de vidange ?


  — C’est bon, vous pouvez ouvrir les yeux.


  Elle lui obéit : son cœur se gonfla dans sa poitrine, et, pour une raison obscure, elle se sentit dangereusement au bord des larmes. Sur une serviette en lin d’un blanc immaculé, Joe avait disposé un pique-nique composé de truite séchée, de crackers, de gouda, d’édam et de raisin. Il lui tendit un verre en cristal rempli de soda.


  Mona ne savait que dire. Elle but une gorgée de soda, cligna furieusement des yeux et essaya de retrouver l’usage de la parole.


  — Mona, ça va ? Je pensais que ça vous plairait, dit Joe d’une voix déçue.


  Mona se reprit et le regarda bien en face.


  — C’est plus beau que tout ce que j’espérais, Joe.


  Ce dernier sourit, et ses sentiments se lurent clairement dans ses yeux. Le visage de Mona s’enflamma sous l’effet d’émotions inattendues. Elle se hâta de boire une gorgée de soda.


  — Où… où avez-vous déniché ça ? bafouilla-t-elle en désignant le verre.


  Il était si mignon quand il rougissait.


  — Vous seriez surprise de voir tout ce qu’on trouve chez Emmaüs.


  Elle sourit, ravie de voir que pour lui aussi le moment était intense.


  — Il va falloir que j’aille y faire du shopping.


  — La poubelle d’un homme est la malle aux trésors de son voisin, rétorqua Joe. (Il commença à ôter la peau dorée de la truite avec une fourchette.) Il faut juste savoir regarder au-delà des apparences.


  Il leva les yeux vers elle, et ses mots parurent s’éterniser entre eux.


  Le cœur de Mona se mit à battre la chamade.


  — Et ces autres, alors, ils arrivent quand ? demanda-t-elle pour changer de sujet.


  Joe hésita puis retourna à son poisson.


  — Bientôt, du moins je l’espère. On aura du mal à les voir après le coucher du soleil.


  Mona fronça les sourcils.


  — Mais je suis certain que ce délicieux arôme de poisson va les attirer, ajouta-t-il.


  — Arôme de poisson ?


  Mona se sentit légèrement angoissée.


  — Oui, les ours adorent ça.


  — Les ours.


  Mona finit son soda d’un trait.


  Joe sourit et lui tendit un morceau de truite pris en sandwich entre deux crackers.


  — Des ours noirs. Et peut-être un ours brun si on a de la chance.


  — Et des grizzlys ? demanda Mona, les yeux écarquillés par la peur.


  — Non, répondit Joe en riant. Le Minnesota n’est pas réputé pour ses grizzlys, plutôt pour ses loups. À moins bien sûr que vous ne me preniez pour un grizzly, ajouta-t-il, une lueur espiègle dans le regard.


  — Vous êtes sensiblement « dégrizzlysé » ce soir, répondit Mona en réprimant un sourire et en détaillant son pull en coton violet à col en V et son jean noir. J’aime vos bottes, elles sont assorties à la musique.


  Joe leva un pied chaussé d’une santiag noire parfaitement cirée.


  — Authentique cuir texan. (Il s’accouda sur le sac et lui fit un clin d’œil.) C’pas toutes les filles qui voyent mon côté country, m’dame, roucoula-t-il avec un faux accent du Sud.


  Mona rit à en perdre haleine. Joe avait l’air heureux et détendu, assis là à tenter de ramasser les miettes de son sandwich. Comme elle le dévisageait, un souvenir fit soudain surface dans sa mémoire. Son sourire chaleureux et ses cheveux en bataille lui rappelaient son père, quand il regardait les mouettes se disputer les arêtes de poissons qu’il jetait sur le rivage. Elle avait oublié le sourire satisfait qui était le sien pendant ces moments délicieux et précieux. Et Joe lui avait rendu ce souvenir. Mona refoula ses larmes.


  — Les voilà !


  Joe tendit le doigt vers un endroit éloigné de la forêt, et Mona apprécia la diversion. Elle n’avait pas besoin de passer la soirée à pleurer sur ses souvenirs.


  Scrutant la forêt dense et sombre, elle distingua deux ours noirs, l’un un peu plus gros que l’autre, qui avançaient d’un pas lourd vers la décharge. Ils étaient plus massifs que ce qu’elle avait imaginé, même à cette distance, et elle en eut la chair de poule.


  — On ne risque rien ?


  — Non, répondit Joe en riant. Ils ne s’approcheront pas. Je plaisantais pour le poisson. Ils vont se diriger vers les ordures où ils trouveront assez à manger pour tenir jusqu’à la période d’hibernation.


  Mona soupira de soulagement.


  — On aurait largement pu partager, remarqua-t-elle en regardant le contenu du panier.


  — Accroc sera ravi d’entendre ça. Il n’a pas vraiment apprécié de rester enfermé dans le studio ce soir.


  Le soleil, dans leur dos, était bas à l’horizon. Les longues ombres des bouleaux et des pins gagnaient lentement le pick-up. Mona mangea son content de poisson, de fromage européen et de raisin en écoutant de la musique country et en contemplant les représentants de la nature sauvage fourrager dans les déchets de la société.


  À un moment donné, une fois le dîner terminé, Joe s’allongea sur la couverture et l’attira contre lui. Mona était émerveillée de la confiance qu’elle ressentait envers lui. Elle avait l’impression qu’ils se connaissaient depuis toujours. Ou alors ressentait-elle cela parce qu’elle voulait justement apprendre à le connaître mieux et faire partie de sa vie ?


  Mais il y avait beaucoup trop d’enjeux. Pouvait-elle vraiment le laisser se pencher sur la souffrance infinie qui la poussait sans cesse à plus de perfection, à plus de sacrifices ? Sans parler de Joe. Il ressemblait au vieux poème anglais, Beowulf. Rustique mais charmant. Et difficile à cerner. Elle ne savait même pas d’où il venait. Il avait fait irruption dans sa vie comme un ange pour l’aider à réaliser son rêve et, sans qu’elle s’en rende compte, il avait fait tomber une à une les défenses qu’elle avait patiemment érigées autour de son cœur. Qui était-il ? Était-il destiné à s’introduire comme un cambrioleur, à lui voler son cœur et à l’emporter avec lui ? S’il partait, la laisserait-il dévastée par la souffrance ?


  Non : la question n’était pas « s’il partait », mais « quand il partirait ».


  Un frisson la parcourut. C’était trop tard, elle souffrirait forcément. Joe la quitterait, et il emporterait son cœur avec lui. Elle se pelotonna tout contre lui et eut l’impression que tout devenait aussi lumineux que l’étoile Polaire qui clignotait dans le crépuscule : elle était en train de tomber amoureuse de son bricoleur.


   


  Le samedi matin suivant, le soleil avait à peine fait son apparition sur la cime des arbres quand Joe atteignit Le Jardin. Une grande paix se dégageait du chalet, et Joe craignit un instant d’être arrivé trop tôt. C’est alors que la porte s’ouvrit à la volée et qu’une jolie rousse lui sourit.


  — Salut, Joe. On prend le petit déjeuner. Vous voulez des pancakes ?


  Joe se sentit réchauffé par son sourire agréable et par la façon qu’elle eut de se pencher pour faire un câlin à un Accroc aux anges. Le chien lui lécha le visage avec enthousiasme, et elle gloussa. Joe fit une grimace.


  — Allez, Accroc, ça suffit. Je sais que tu aimes venir ici, mais tu en fais un peu trop.


  La rouquine gloussa de plus belle puis se leva et les précéda dans la cuisine. Les pensionnaires levèrent tous le nez de leurs pancakes et le saluèrent en chœur. Joe leur fit un signe timide de la main. Gabriel se leva d’un bond et l’embrassa avec une force qui le laissa un peu échevelé. Leur hospitalité le bouleversait d’autant plus qu’il s’était atrocement comporté la dernière fois qu’il était venu au Jardin. Au souvenir de la porte qu’il avait violemment claquée et de son départ précipité, il se sentit rougir.


  Joe ne méritait certainement pas la chaise qu’ils lui avancèrent ni l’assiette de crêpes que Ruby déposa devant lui. Elle avait dû deviner qu’il se sentait honteux ; elle se pencha vers lui et lui murmura à l’oreille :


  — Je suis contente que vous soyez de retour, Joe. Vous nous avez manqué.


  La culpabilité de Joe se transforma en reconnaissance ; il s’assit près de son frère ravi et écouta l’assemblée se taquiner en planifiant la journée. Joe dévora une crêpe en dégustant le délicieux sirop d’érable et se dit que son frère était vraiment bien entouré. Il avait trouvé là une véritable famille, des frères et des sœurs. Gabriel recevait ici ce que Joe n’avait jamais été capable de lui donner : une reconnaissance et un amour inconditionnels. Les pancakes formèrent une boule dans sa gorge ; Joe les fit descendre avec une gorgée de café et demanda une autre tasse.


  — Vous étiez où, Joe ? demanda Ruby en le resservant.


  Tous les yeux se tournèrent vers lui.


  — Je travaille en ville comme homme à tout faire.


  — Vraiment ? demanda Ruby, en haussant un sourcil. Vous êtes vraiment plein de surprises. Je suis impressionnée par la façon dont vous arrivez toujours à faire votre trou partout où vous passez.


  La connaissance qu’elle avait de sa vie le piqua au vif.


  — Qu’est-ce que vous voulez dire par là ?


  Elle lui jeta un regard entendu et plein de bonté.


  — Vous arrivez toujours à vous rendre utile, vous êtes une bénédiction pour les autres. C’est comme ça que Dieu vous utilise. (Elle s’éclaircit la voix et sourit.) Et ça ne vous ennuie pas, si ?


  Joe considéra sa tasse, en réfléchissant à ce qu’elle venait de dire. Était-il vraiment une bénédiction pour Mona ? Elle avait eu l’air d’apprécier leur soirée. Il se débarrassa doucement de la tension qui le recouvrait comme un manteau et se détendit. Quand il avait mis son bras autour de ses épaules, Mona avait eu une expression dont le souvenir le réchauffa. La méfiance dont ses yeux verts étaient emplis s’était dissipée au fur et à mesure que la soirée avançait, et il avait eu un petit choc quand elle avait fini par se laisser complètement aller contre lui. Elle avait chantonné un air des Statler Brothers, s’était gentiment moquée des ours et l’avait laissé raconter quelques histoires. C’était la première fois qu’il se sentait aussi vivant et qu’il avait eu autant envie d’ouvrir son cœur à une femme. Elle ne lui demandait rien, préservait farouchement son indépendance et ne supportait pas qu’il se mêle de ses affaires. Malheureusement, cela ne faisait qu’aggraver son désir de la protéger.


  Il avait eu désespérément envie de l’embrasser. Il avait failli succomber à la tentation mais avait vaillamment résisté, pour le bien de la jeune femme autant que pour le sien. Il ne voulait pas lui faire des promesses qu’il ne pourrait pas tenir, et toutes les alarmes avaient retenti quand il l’avait prise dans ses bras. Il devait prendre le temps de résoudre ses problèmes avant de succomber à l’appel de ces lèvres envoûtantes. Son premier baiser avait été irréfléchi. Il voulait que le deuxième leur offre plus qu’un moment de plaisir.


  Pour la première fois de sa vie, il envisageait sérieusement de s’installer quelque part. Il se demandait ce que cela ferait de vivre avec Mona, de travailler à ses côtés et de se réveiller tous les matins auprès de ses magnifiques yeux verts. Il se sentit fondre à cette idée : il devait bien y avoir une solution, une façon de bâtir un avenir avec elle.


  Heureusement, il avait du temps devant lui. Les travaux de la librairie étaient en bonne voie, et personne n’attendait de ses nouvelles avant quelques semaines. Peut-être Dieu résoudrait-Il le problème à sa place ? Peut-être les plans du Tout-Puissant allaient-ils bien au-delà de la librairie ? Joe sourit et finit par répondre à la question de Ruby.


  — Non, on ne peut pas dire que ça m’ennuie.


  Ruby lui jeta un regard curieux, comme si elle se demandait ce qui se dissimulait sous sa réponse.


  — Joe va à la pêche, intervint la rouquine.


  — Comment vous savez ça ? demanda Joe, étonné.


  Ses yeux en amande se plissèrent quand elle sourit.


  — Vous avez des cannes à pêche dans votre voiture.


  Joe leva les mains en signe de reddition.


  — Je plaide coupable. Je me demandais si Gabriel avait le temps d’aller pêcher avec son grand frère aujourd’hui.


  — C’est le jardinier en chef cette année, et nous avons un planning chargé, commenta Ruby en croisant les bras.


  Elle regarda les autres membres du groupe comme pour leur demander leur avis.


  La déception serra le cœur de Joe. L’idée lui trottait dans la tête depuis quelques jours, et son excitation n’avait fait que croître. Si Gabriel ne pouvait pas venir, il serait d’autant plus anéanti qu’il doutait fort qu’une telle opportunité se représente dans un avenir proche.


  — Laissez-le y aller ! s’exclama Daniel, et Joe lui sourit, reconnaissant. Je prendrai sa place pour la journée.


  Ruby tapota le bras de Gabriel.


  — Tu veux y aller ?


  Ce dernier hocha frénétiquement la tête.


  Ruby leur adressa un grand sourire et leur fit un signe de la main.


  — Allez, filez tous les deux.


   


  Le soleil se reflétait sur les eaux bleu saphir du lac Bearskin. Joe contemplait les bois qui se dressaient en toile de fond et le ciel turquoise effiloché de blanc, persuadé qu’avec le parc naturel du Minnesota Dieu avait créé un chef-d’œuvre.


  Il déposa son équipement de pêche sur la table.


  — Je reviens, annonça-t-il à son frère, qui portait sa panoplie : un chapeau à bord mou et un gilet de sauvetage orange vif sous une cape de pluie.


  Joe avait bien essayé de la lui faire enlever, mais Gabriel n’avait rien voulu entendre.


  — Je l’emporte toujours ! avait-il dit, en bon professionnel.


  Joe loua un canoë au chalet et regagna le lac, l’embarcation sur ses épaules. Il la fit glisser avec aisance le long de ses cuisses puis la mit à l’eau.


  — Grimpe, ordonna-t-il à son frère en maintenant fermement le canoë. Fais attention de ne pas tomber.


  Il imaginait quelle serait la colère de Ruby si une telle chose arrivait. Elle avait pris Joe à part pendant que Gabriel enfilait sa tenue de pêche et lui avait donné une liste de règles à respecter à la lettre : veiller à ce que Gabriel porte son gilet de sauvetage en permanence, ne pas l’exposer aux bruits de moteurs pétaradants et ne pas le laisser manipuler d’hameçons.


  Gabriel s’installa à l’avant du canoë ; Joe chargea tout l’attirail de pêche puis éloigna l’embarcation de la rive.


  Comme Joe ramait, à la recherche d’une petite plage entre les roseaux, il entendit le cri d’un huard se répercuter sur l’eau. Les gouttes d’eau qui tombaient de sa rame et le bruit du canoë qui fendait les vagues étaient en parfaite harmonie avec le murmure du vent dans les arbres. Loin au-dessus des frondaisons, le soleil leur caressait le visage, annonçant une belle journée. En regardant son frère, agrippé aux bords plats, Joe se sentit étrangement heureux.


  Gabriel lui jeta un coup d’œil par-dessus son épaule.


  — Tu trouves que c’est une belle journée, Joe ?


  — Oh, oui ! répondit Joe d’une voix rauque.


  Il aurait dû faire cela avec son frère depuis des années. La seule chose qui manquait à cette journée presque parfaite était Mona, qu’il imaginait assise au milieu du canoë, ravie de profiter de la présence de ce frère que Dieu lui avait donné. Joe repoussa le regret qui l’envahissait : vouloir plus ne servirait qu’à l’empêcher de profiter des joies du présent.


  Il dirigea l’embarcation vers une petite crique bordée de verdure, rangea la pagaie et attrapa une canne à pêche, achetée au supermarché de Deep Haven qui, en prévision de la saison touristique, vendait absolument de tout, y compris des couvertures indiennes et le matériel nécessaire au bonheur des pêcheurs. Joe vérifia une dernière fois qu’il n’y avait aucun nœud sur le fil, auquel il fixa des plombs et un leurre. Il puisa ensuite un petit poisson dans le seau qui contenait les appâts et le planta sur l’hameçon, puis il tendit le tout à Gabriel.


  — Tu sais lancer la ligne ?


  Le jeune homme acquiesça, mais sa première tentative faillit arracher l’oreille droite de Joe. Décidant qu’il pouvait faire encore bon usage de son organe, celui-ci récupéra donc la canne et lança la ligne dans les eaux claires du lac, assez loin d’eux.


  Gabriel sourit de toutes ses dents, les yeux pleins d’espoir, lorsque Joe lui rendit la canne.


  — Je compte sur toi pour attraper le dîner, dit Joe en lui faisant un clin d’œil.


  Gabriel se mit à fredonner un air familier pendant que son frère préparait sa propre ligne. Joe s’assit à l’opposé et se mit à chantonner avec lui Amazing Grace. Des insectes bourdonnaient à la surface de l’eau, et un poisson sortit la tête pour en gober un, loin de la ligne de Joe.


  — Allez, viens là, petite perche, j’ai quelque chose de plus consistant pour toi qu’un pauvre insecte, promit Joe en s’adressant à la rivière.


  — À l’aide ! (Le cri de Gabriel le tira de sa rêverie.) À l’aide, vite ! (La ligne de Gabriel était tendue comme un arc.) J’ai une touche !


  — Tiens bon ! (Joe cala sa canne sous son siège et rejoignit son frère, à genoux.) Donne-moi ta canne.


  Gabriel obéit. Joe la secoua fermement et sentit que le poisson se débattait au bout.


  — Je pense que tu en as pêché un gros. Remonte-le !


  Il rendit la canne à son frère qui serra les dents et commença à mouliner en grognant, rapprochant centimètre par centimètre la monstrueuse prise, sous le regard admiratif de Joe. Le poisson ne se laissait pas faire, parfois nageant dans leur direction, parfois tirant tant sur la ligne que le bout de la canne disparaissait dans l’eau.


  — Tiens bon et garde la ligne bien tendue, conseilla Joe.


  Gabriel appliqua tous ses conseils à la lettre et ne lâcha pas prise.


  Joe aperçut un éclair argenté à la surface du lac.


  — C’est un sandre ! s’exclama-t-il. Il doit faire pas loin de trois kilos ! (Il tâtonna à la recherche de l’épuisette.) Encore un effort, et il est à nous !


  Il plongea profondément l’épuisette dans l’eau. Gabriel riait en tournant le moulinet avec difficulté. Le poisson s’approcha d’eux ; Joe se pencha et l’attrapa. L’armature de l’épuisette se tendit sous le poids. Joe la remonta et la laissa tomber sur le fond du canoë, le poisson prisonnier du filet. Il prit son frère dans ses bras.


  — Bravo, Gabriel ! Il est magnifique ! C’est presque un péché de le manger.


  — Le manger ? répéta son frère, horrifié. Mais pourquoi ? Papa et moi, on relâche toujours le poisson qu’on pêche.


  — Quoi ? demanda Joe, bouche bée. Ce n’est pas possible ! (Gabriel recula en entendant son frère, qui se reprit aussitôt.) C’est le meilleur poisson du monde, Gabriel, je te promets. On ne peut pas le rejeter à l’eau.


  Mais son frère était vraiment horrifié : il ne pouvait pas tuer un poisson, point.


  — Ce n’est qu’un poisson, marmonna Joe.


  Gabriel ne répondit pas ; il regardait sa prise, au bord des larmes. Joe maintint le sandre avec son pied, ôta tranquillement l’hameçon de sa gueule en prenant bien garde de ne pas le blesser, puis le rejeta à l’eau avec un soupir de regret. Le poisson s’éloigna plus vite qu’un sous-marin atomique.


  — Regarde-le ! cria Gabriel, ravi.


  Joe leva les yeux au ciel.


  — Je veux en pêcher un autre ! s’exclama le jeune homme, les yeux brillants.


  Joe lui jeta un regard exaspéré.


  — Pour quoi faire ? Le rejeter à l’eau ? Quel est l’intérêt ?


  Gabriel se décomposa.


  — C’est amusant, je trouve.


  Sa réponse était si évidente que Joe ne put s’empêcher de la trouver juste. Certes, il rêvait d’un déjeuner de poisson frit, mais il était surtout là pour passer du temps avec son frère, pour apprendre à mieux le connaître et lui faire une place dans son cœur.


  — D’accord.


  Il attrapa la canne de son frère.


  À la fin de la journée, Joe avait attrapé cinq petites perches, deux carpes, un minuscule goujon qu’il aurait de toute façon rejeté à l’eau et un sandre qui sembla se moquer de lui de ses yeux globuleux quand il ôta l’hameçon de sa gueule.


  — Va jouer avec ton frère, grogna-il en le jetant à l’eau.


  — C’est super d’avoir un frère, constata Gabriel en riant.


  Ces mots furent la meilleure prise de la journée.




  Chapitre 21


  Quand Joe et Gabriel rentrèrent, le crépuscule étendait son ombre sur le sentier qui menait au Jardin. Accroc se jeta sur son maître et lui fit la fête.


  — Gabriel a l’air fatigué, remarqua Ruby tandis que ce dernier entrait d’un pas lourd dans la maison.


  Il portait toujours sa cape de pluie, même si la journée avait été particulièrement ensoleillée. Les averses qui s’étaient abattues les jours précédents avaient rendu de la vigueur aux pins, dont le parfum retint Joe sur le perron. Il inspira profondément en écoutant le vent dans les branches : il avait passé une excellente journée.


  — Vous n’avez pas l’air d’avoir souffert, remarqua Ruby en croisant les bras sur son sweat-shirt bleu marine. Dois-je en déduire que vous vous êtes bien amusés ?


  Joe ôta sa casquette et en tripota le bord usé.


  — Vous saviez qu’il rejette tous les poissons à l’eau, y compris les sandres ?


  Ruby éclata de rire et se frappa la cuisse.


  — J’aurais dû vous prévenir. Gabriel serait incapable de tuer un animal même si sa vie en dépendait. Il ne peut même pas plumer un poulet, ça lui donne la nausée. (Elle se mit les mains sur la bouche.) Je suis désolée. Ça a dû vous surprendre.


  Joe secoua la tête et remit sa casquette.


  — Il a pêché un poisson gigantesque dès sa première prise, et ça m’a fendu le cœur de le remettre à l’eau. Il a refusé de garder un seul poisson. (Il lui sourit.) Mais c’était une bonne partie de pêche quand même.


  Ruby reprit son sérieux et le considéra attentivement de ses yeux gris.


  — Ça fait du bien d’accepter Gabriel comme il est, non ?


  Joe la dévisagea en silence et haussa les épaules. Il finit par se détourner : il préférait admirer le paysage que soutenir le regard perçant de la directrice.


  Ruby se déplaça légèrement.


  — C’est ça une famille, Joe. Chaque membre est différent, et pourtant chacun a sa place. Et tous apprennent à donner, à recevoir et surtout à pardonner. (Elle posa la main sur son bras.) Je parie que vous espériez manger du poisson ce soir ?


  Joe acquiesça.


  — Vous pardonnez alors à Gabriel d’avoir réduit votre projet à néant en vous obligeant à rejeter le poisson à l’eau ?


  — Où voulez-vous en venir ? demanda Joe, soupçonneux.


  Ruby regarda la forêt. Le vent jouait dans ses cheveux gris, et les rides autour de ses yeux étaient pleines de sagesse.


  — Vous avez troqué un bon dîner contre une journée avec votre frère et vous avez gagné au change. Nous sommes tous différents. Nous avons tous des besoins différents, des problèmes différents. Quand on fait partie d’une famille, on doit apprendre à faire avec, on doit se pardonner et s’accepter les uns les autres.


  — Vous parlez de mon père, là, pas vrai ?


  — Pas vraiment. Je voulais vous faire comprendre que vous avez eu du mal à accepter votre frère, vous aussi. Mais il l’a compris et il vous a pardonné. Et le pardon, c’est la route vers l’amour. (Elle se tourna vers lui, et sa voix était douce malgré son regard ferme.) Mais c’est valable aussi pour votre père. Il se peut, après une partie de pêche d’un autre genre, que vous découvriez que vous avez le courage de lui pardonner et de recomposer votre famille.


  Joe la regarda bien en face cette fois-ci, désireux de se faire bien comprendre.


  — Ce n’est pas vous qui avez consolé votre mère dévastée ni qui avez expliqué à votre petit frère pourquoi son papa ne l’aimait pas et pourquoi il était parti, répondit-il d’une voix tendue.


  — Non, mais c’est moi qui ai consolé votre frère et lui ai expliqué pourquoi vous ne veniez pas lui rendre visite, pourquoi vous n’étiez pas resté plus d’une journée quand votre mère est morte et pourquoi vous préfériez la compagnie des étrangers à la sienne.


  Joe accusa le coup et sentit la colère le gagner. Mais les paroles de Ruby, même si elles le blessaient, étaient justes. Il avait abandonné son frère de la même manière que son père les avait abandonnés.


  Et Gabriel leur avait pardonné à tous deux.


  Sous l’effet de la révélation, Joe chancela et s’effondra sur la plus haute marche du perron. Il enfouit son visage dans ses mains.


  — Qu’est-ce que j’ai fait ?


  — Vous avez survécu, même s’il vous a fallu fuir pour ça, répondit Ruby en s’asseyant à ses côtés et en lui caressant gentiment l’épaule. Il est temps de rentrer chez vous, Joe.


  — Je n’ai pas de chez-moi, Ruby et je n’en aurai jamais.


  — Pas tant que vous tiendrez les gens à distance.


  — Pas tant que j’ai des contrats à honorer et des gens à satisfaire. Pas tant que les gens savent qui je suis.


  — Là n’est pas le problème. Vous pourriez trouver une façon de protéger votre vie privée si vous le vouliez. Mais c’est l’excuse que vous vous donnez pour cacher ce qui vous pousse vraiment à fuir en permanence.


  — Bizarrement, je n’ai pas l’impression que dix-sept points de suture et une clavicule cassée soient une excuse.


  Ruby ne répondit pas.


  — De toute façon, j’aime mon métier et ma liberté.


  — Bien sûr. Mais vous ne seriez pas prêt à la laisser tomber si vous étiez amoureux ?


  Joe tressaillit.


  — Vous devez ouvrir votre cœur aux autres, Joe. Gabriel vous aime et il veut une famille, avec son père.


  — Pas question que je me réconcilie avec Wayne Michaels.


  — Alors, vous n’arrêterez jamais de fuir.


  — Je ne fuis pas, rétorqua-t-il en lui lançant un regard noir.


  — Joe, enfin ! Depuis plus de dix ans, vous n’êtes jamais resté plus de quelques mois au même endroit. Vous fuyez, point barre. Vous avez du mal à vous arrêter deux minutes pour emmener votre frère à la pêche.


  — Vous êtes injuste. Je suis ici parce que je l’aime.


  — Bien sûr que vous l’aimez, là n’est pas la question. Mais vous n’envisagez pas un instant de vous fixer dans le coin.


  Il fut sur le point de rétorquer. Il avait bien pensé à rester là. Pour être tout à fait honnête, cette idée séduisante le hantait depuis plus d’une semaine.


  — Vous comprenez ? continua Ruby. Vous aviez peur d’ouvrir votre cœur à Gabriel parce que vous craigniez d’être blessé. Or, s’il y a une leçon à retenir de votre journée, c’est que l’amour, même s’il exige des sacrifices, est inestimable. Si vous aimez vraiment votre frère, vous allez devoir apprendre à pardonner, à votre père pour commencer.


  Joe eut un rire sans joie.


  — J’ai passé la moitié de ma vie sans lui, répondit-il. Vous croyez vraiment que le simple fait de lui pardonner va tout changer ? Vous croyez que ça va tout effacer d’un coup de baguette magique et qu’on va se transformer en famille idéale ?


  — Non. Mais je suis certaine que si vous lui pardonnez vous déverrouillerez enfin votre cœur. Je pense même que la réconciliation avec votre père est la première étape sur le chemin de votre quête.


  — Qui est ?


  Ruby ne répondit pas.


  — Si je lui pardonne, ça veut dire que finalement il n’a pas fait grand-chose. Pourquoi devrais-je pardonner à quelqu’un qui n’a assumé aucune responsabilité et qui a détruit sa famille ? demanda Joe.


  — Pourquoi, effectivement ? reprit Ruby en hochant la tête. Pourquoi pardonner à quelqu’un qui a commis une erreur ? Surtout quand on n’en commet jamais soi-même.


  Joe retint son souffle, comme s’il avait reçu un coup de poing.


  — Vous ne m’épargnez rien.


  — Je suis désolée, je ne voulais pas vous blesser.


  — Mes erreurs ne sont pas aussi graves que les siennes. Il ne mérite pas le pardon.


  — Qui le mérite ? Ce n’est pas à nous de juger. Dieu lui a pardonné, mais vous ne pouvez pas le faire ?


  — Vous ne vous rendez pas compte de ce que vous me demandez, rétorqua Joe, les yeux brûlants.


  — Je sais que vous avez du mal à croire ça maintenant, Joe, mais Dieu n’attend pas de vous que vous fassiez le chemin tout seul.


  Joe fronça les sourcils, perplexe.


  — Dieu sait à quel point il est difficile de pardonner à quelqu’un qui vous a fait beaucoup souffrir, mais Il veut que vous le fassiez quand même. Il faut juste que vous soyez patient et que vous Lui fassiez confiance. Le psaume 37 est un de mes préférés, et j’y pense toujours quand je sais que Dieu me demande quelque chose d’impossible. (Ruby tourna les yeux vers le soleil couchant.) « Reste calme près du Seigneur, espère en lui ; ne t’enflamme pas contre celui qui réussit, contre l’homme qui agit avec ruse. »


  — Mais Dieu n’a pas puni mon père, Il lui a pardonné, au contraire, s’emporta Joe.


  — L’histoire de l’Enfant prodigue est difficile pour le fils aîné, répondit Ruby. (Sa voix s’adoucit.) La vérité, c’est que vous ne voulez pas pardonner à votre père, même si Dieu l’a déjà fait. Vous pensez que votre souffrance vous donne le droit de désobéir à la volonté divine. Mais vous devez faire confiance au Seigneur : votre père a bel et bien été puni puisqu’il vous a perdu. Il est temps d’avancer.


  Joe se passa la main sur le front.


  — Je ne sais pas. Je dois bien admettre que je n’avais pas compris à quel point Gabriel m’avait manqué. Mais je ne suis pas sûr que Dieu veuille réunir notre famille. Il est peut-être trop tard.


  — Vous n’avez jamais pensé que Dieu vous a fait venir ici et maintenant pour cette raison-là ? Je sais que vous avez peur de rester et de faire une vraie place à votre frère dans votre vie. Plus vous l’aimez, plus vous vous exposez, et moins vous pouvez oublier ce qu’a fait votre père. Vous ne comprenez pas que c’est le souvenir de son abandon qui vous fait courir comme ça ? Vous tenez les gens à distance parce que vous avez peur de vous dévoiler. Si vous vous arrêtiez deux minutes, vous trouveriez peut-être le courage de pardonner. Et vous pourriez même découvrir qu’il n’est pas si difficile de faire confiance aux autres. Si vous faisiez confiance au Seigneur, vous pourriez pardonner et fonder un foyer.


  — Je ne veux pas de foyer.


  — Tout le monde en veut un. Mais vous n’en aurez pas tant que vous refuserez de voir les choses en face, tant que vous refuserez d’être aimé pour ce que vous êtes. Vous ne pouvez pas connaître la joie de l’amour si vous refusez de prendre des risques. Et vous ne saurez pas prendre de risques tant que vous n’aurez pas appris à pardonner.


  Joe ôta sa casquette et se passa la main dans les cheveux. Il aurait tout donné pour fuir le franc-parler de Ruby, mais il savait qu’elle n’attendait pas mieux de sa part. Il avait très peur de prendre des risques, c’était vrai, et l’enjeu était plus grand que le simple fait d’accepter d’aimer quelqu’un ou de révéler sa véritable identité. L’enjeu, c’était son frère. Et, de toute façon, mettre en danger son cœur n’avait rien à voir avec le pardon.


  Il se frotta les yeux avec le pouce et l’index d’une main.


  — C’est plus facile pour Gabriel de pardonner, vous savez. Il ne se souvient quasiment pas de papa, alors que j’avais quinze ans quand il est parti sans se retourner. Et ma vie… Je suis désolé, mais ça fait tellement mal, encore maintenant.


  Il avait l’impression de s’être arraché le cœur de la poitrine et de l’avoir jeté, sanguinolent, aux pieds de Ruby.


  — Je comprends, répondit doucement cette dernière. Mais je ne pense pas que ce soit plus facile pour votre frère. Il a bien compris ce que votre père avait fait subir à votre mère et à vous. Mais il a quand même pardonné. La différence entre vous, c’est que Gabriel laisse Dieu mener ses combats à sa place. Il a confiance en Lui, il sait qu’Il le protège, ce qui lui donne la force d’ouvrir son cœur, parce qu’il sait que Dieu est son berger. Si vous ou votre père l’abandonniez, il ne s’effondrerait pas, il compterait sur Dieu pour le soutenir.


  Ses paroles éveillèrent quelque chose chez Joe. Dieu l’avait maintes fois soutenu, encouragé, aidé. Mais pardonner à son père ne l’avait jamais effleuré, et il ne s’était donc jamais tourné vers Lui pour Lui demander d’éclairer la voie qu’il devait suivre.


  — Je suis au courant pour la femme que vous avez rencontrée en ville, continua Ruby. J’ai entendu parler de l’incendie. (Elle hésita.) Vous voulez bien me parler d’elle ?


  Joe sentit sa bouche s’assécher.


  — Comment avez-vous découvert son existence ?


  — Il y a eu un article dans le journal. J’ai fait le rapprochement.


  Il inspira profondément, déstabilisé.


  — Mona est… exaspérante. Ou plutôt déterminée. C’est la femme la plus créative que j’aie jamais rencontrée. Elle a décidé de transformer une vieille baraque en librairie, et je ne sais pas comment, mais elle est en train d’y arriver. Elle veut l’appeler Un coin de paradis. Elle travaille comme une dingue, elle rénove, elle commande des livres et du café, et elle fait des projets. Elle est extraordinaire, drôle, intelligente, et elle a des yeux qui me laissent sans voix…


  — Oh, Joe, vous êtes mal barré ! remarqua Ruby avec un sourire entendu. Elle sait qui vous êtes ?


  — Non, répondit-il en grimaçant.


  Elle comprit tout ce que sa réponse sous-entendait et secoua la tête.


  — J’en déduis qu’elle ignore l’existence de Gabriel.


  — Je ne sais pas comment le lui dire, répondit Joe, la gorge serrée.


  — Vous devriez avoir honte. Dites-lui la vérité.


  — Comme le pourrais-je ? Vous savez mieux que quiconque les dégâts que la vérité peut causer. Même si je lui révèle mon identité, l’existence de Gabriel la fera fuir. Je préfère qu’elle me prenne pour un homme sans attaches.


  — Vous devriez lui donner une chance ; elle pourrait vous surprendre.


  — Et dans le cas contraire ?


  Ruby entendit dans sa voix toute la souffrance de l’abandon qu’il avait vécu bien des années auparavant. Elle soupira.


  — Il n’y a que vous qui puissiez décider de prendre ce risque. Mais, tant que vous ne le ferez pas, vous ne trouverez jamais la paix. Et vous ne pourrez pas fuir éternellement. Elle finira par découvrir le pot aux roses, peut-être pas à propos de Gabriel, mais une photo de vous finira bien dans le journal dès que quelqu’un vous aura reconnu.


  — J’aurai peut-être quitté la ville d’ici là, répondit-il doucement.


  Il refoula une larme et serra les dents. Ruby avait raison sur toute la ligne. La vérité finirait par éclater au grand jour, et le choc et la colère que ressentirait Mona à ce moment-là lui faisaient mal par anticipation. Autant offrir son cœur à la jeune femme et la laisser le briser en mille morceaux.


  — Tout serait tellement plus simple si je fichais le camp, dit-il, la gorge douloureuse.


  Il grimaça et manqua de s’étouffer avec ses propres mots. Il n’était pas difficile de comprendre que ses choix de vie lui coûtaient cher.


  — Je ne peux pas rester. (Il voulait des réponses plus simples et plus faciles, mais il n’y en avait pas.) Même si elle a besoin de moi.


  — Ou même si vous avez besoin d’elle, corrigea gentiment Ruby.


  Joe tressaillit.


  L’apparition soudaine d’Accroc détendit l’atmosphère. Le labrador, qui sortait de la forêt, se jeta sur son maître et le renversa. Il était couvert de ronces et empestait la charogne.


  — Beurk, éloigne-toi de moi !


  Ruby se mit à rire.


  — Viens par là, sale bestiole, dit-elle en l’attrapant par le collier. (Elle le fit asseoir et commença à ôter toutes les herbes prises dans son pelage.) Tu as juste besoin d’un bon bain.


  Joe ne pouvait qu’admirer le don qu’avait Ruby pour communiquer avec les gens et les bêtes. Ses propos étaient directs et parfois blessants, mais elle les adoucissait par ses manières.


  — Il me semble que vous avez deux excellentes raisons de rester à Deep Haven, Joe. Et je sais que Gabriel serait ravi.


  Joe caressa son chien derrière l’oreille pendant que Ruby nettoyait sa fourrure. Il ne voulait pas admettre que l’idée lui plaisait désespérément.


  — Dieu est votre berger aussi. Acceptez Sa protection. Demandez-Lui de vous aider à pardonner et à dire la vérité à Mona. Il se chargera du reste. (Elle ôta la dernière ronce et la jeta dans le jardin.) Vous avez le choix : soit vous demandez l’aide du Seigneur, soit vous dites au revoir à Mona et le regretterez toute votre vie.


   


  Le lendemain soir, Joe se rendit au centre-ville, à moitié asphyxié par l’odeur que dégageait Accroc, qui n’avait fait qu’empirer depuis la veille.


  — Il te faut un bain et autre chose que du savon de Marseille, mon pote.


  Il se gara devant le bazar qui, et c’était tant mieux, était passé aux horaires d’été et donc encore ouvert. Le carillon retentit quand il entra.


  Une petite brune dans une blouse ocre, qui essayait désespérément de faire jeune en abusant du maquillage et en se tressant les cheveux, leva la tête de sa caisse enregistreuse.


  — On ferme dans dix minutes.


  Joe acquiesça et se dirigea vers le rayon shampoing.


  Il avait ressassé sa conversation avec Ruby toute la journée. Il pensait que passer la nuit au Jardin l’aiderait à accepter ce qu’elle lui avait dit. Affronter son passé ? Il le faisait tous les jours de sa vie puisqu’il vivait dans la culpabilité et la honte d’avoir abandonné son frère. Mais comment Ruby pouvait-elle lui suggérer de se fixer quelque part et d’abandonner sa liberté ? Cela voulait dire abandonner sa vie. Il était sur la route depuis tant d’années qu’il craignait de ne pas savoir s’adapter à une existence sédentaire.


  Mais peut-être que ce serait plus facile si Mona était à ses côtés.


  C’est alors qu’il s’était mis à penser avec son cœur plutôt qu’avec son cerveau. Il devait se rendre à l’évidence : depuis un mois, sa matière grise s’était transformée en fromage blanc. Il avait passé la plus grande partie de la semaine précédente à rêver de rester avec Mona, mais s’il était tout à fait honnête avec lui-même il était bien obligé d’admettre que la jeune femme ne lui avait rien proposé. Elle n’avait même fait aucune allusion à une éventuelle prolongation de son séjour, même si elle semblait apprécier sa compagnie. Malheureusement, il avait permis à son rire délicieux de faire germer toutes sortes de rêves qu’il ne pensait jamais nourrir un jour. Et voilà qu’ils lui échappaient.


  Il n’était pas prêt à balancer tout ce qu’il avait construit ces dix dernières années, si ? La liberté avait un prix, mais prendre racine signifierait son arrêt de mort, car contrairement aux suppositions assurées de Ruby, sa façon de vivre n’était pas une pathétique excuse pour éviter de tomber amoureux. Elle n’avait aucune idée de ce que cela faisait d’être harcelé et sur le qui-vive en permanence. Même s’il suivait les conseils de Ruby et arrivait à pardonner à son père – et il y avait honnêtement peu de chances que cela se produise –, il faudrait qu’il avoue la vérité à Mona et il pourrait alors dire adieu à sa vie privée. Il préférait mille fois renoncer à un rêve de vie de famille que vivre en permanence sous le feu des projecteurs.


  Voilà qu’il pensait à faire des enfants, maintenant ? Il soupira et tâcha de se concentrer sur les shampoings pour chien. Il imagina malgré lui une petite fille têtue, aux yeux verts et aux boucles blondes, qui adorerait les histoires et les chatouilles. Ou un enfant avec un visage trop rond et des yeux trop bridés. Il ne put s’empêcher de gémir : comme si un enfant trisomique pouvait trouver sa place dans la vie parfaitement organisée de Mona. Le problème posé par Gabriel était la preuve ultime qu’il devait garder ses rêves soigneusement sous clé.


  Il avait pensé que l’éloignement temporaire de Mona lui permettrait d’y voir plus clair, de se recentrer et de considérer ses handicaps. Malheureusement, au fur et à mesure que la journée se déroulait, il s’était rendu compte que Mona lui manquait terriblement, malgré le travail de titan qu’il avait accompli au Jardin. Il se sentait épuisé, sale, étrangement vivant… et terrifié.


  Il était fou amoureux de Mona. La description qu’il avait faite de la jeune femme à Ruby l’avait hanté jusqu’à ce qu’il finisse, au beau milieu de la nuit, par accepter de regarder la vérité en face. Il aimait son rire, sa volonté, ses rêves. Il avait ressenti un vrai soulagement en mettant finalement un nom sur ce sentiment volcanique qui répandait en lui une chaleur incroyable chaque fois qu’il pensait à ses magnifiques yeux verts et à la façon dont le vent jouait dans ses cheveux. C’était peut-être après cela qu’il avait couru toute sa vie. Peut-être Dieu avait-il exaucé la seule prière qu’il n’avait jamais osé faire : lui donner un foyer.


  Ruby avait peut-être raison : il avait besoin de Mona.


  Bonjour l’angoisse ! Il devait trouver une solution pour rester, ou son cœur ne s’en remettrait pas.


  — On ferme, monsieur. Vous vouliez quelque chose ?


  La petite brune se tenait à ses côtés, les mains sur les hanches, et le dévisageait comme si elle le prenait pour un voleur de shampoing ou un clochard qui s’apprêtait à passer la nuit dans le rayon.


  — Je cherche du shampoing pour chien.


  — Vous ne le trouverez pas au rayon Maquillage. Troisième rangée, à côté des traitements antipuces, répondit-elle d’un ton condescendant qui lui donna l’impression d’être un gamin.


  Il se dirigea furtivement vers le bon rayon et attrapa la première bouteille qui lui tomba sous la main. La vendeuse faisait ses comptes, et Joe laissa tomber le shampoing sur le comptoir pour sortir son portefeuille. Il l’ouvrit et considéra un instant la photo le représentant sur un bateau de pêche, un saumon argenté à la main, entouré d’un groupe de marins dépenaillés et souriants. Il avait les cheveux longs et emmêlés et une barbe plus longue.


  — Oh, super photo ! s’exclama la brunette, qui s’était penchée pour la voir de plus près. C’est marrant, mais j’ai l’impression de l’avoir déjà vue quelque part, continua-t-elle en lui arrachant carrément le portefeuille des mains.


  Joe étouffa une plainte et récupéra son bien.


  — Combien je vous dois ?


  La brunette lui sourit d’un air entendu.


  — Vous ne seriez pas… ?


  — Non. Combien ?


  Elle se passa la langue sur les lèvres et le dévisagea ouvertement.


  — Vous savez, avec une vraie barbe, vous seriez le sosie de…


  — Je n’ai pas besoin du shampoing finalement. Merci quand même.


  Joe tourna les talons et déguerpit avant que la vendeuse puisse terminer sa phrase.


  Il regagna son pick-up, taraudé par une angoisse sourde. Le nœud coulant qui menaçait de l’étrangler depuis des semaines s’était resserré. Il déverrouilla la portière et s’installa au volant, sur lequel il posa la tête, au bord de l’asphyxie. Il avait vraiment besoin de Mona, mais il était la dernière chose dont elle avait besoin, elle. Elle était très occupée, et il n’y avait pas de place dans sa vie pour la pochette-surprise Joe Michaels, frère handicapé et fausse identité inclus. Elle avait besoin d’un homme capable de poser son sac à dos et de la soutenir.


  Au lieu de ça, il avait passé un mois à lui mentir pour protéger son frère. Pour se protéger. Et ses mensonges étaient bien près de s’effondrer.


  Il ne pouvait absolument pas rester.


  Il ferma les yeux et résista à l’envie de pleurer.




  Chapitre 22


  Mona s’appuya à l’encadrement de la porte, un chiffon à poussière en boule dans la main, et regarda Joe qui contemplait le coucher du soleil, assis sur les marches du perron. Sa casquette usée à l’envers et son marteau sur les genoux, il caressait distraitement l’oreille d’Accroc. Elle formula rapidement une prière. Il est tellement plus que ce que j’attendais, Seigneur.


  « Et il te donnera ce que ton cœur demande ». Le souvenir de la réponse de Dieu la fit frissonner.


  Après leur soirée à la décharge, Joe avait disparu durant toute la journée du samedi et la plus grande partie du dimanche. Où, elle n’en avait aucune idée, mais il lui avait manqué. Elle avait été soulagée en l’entendant se garer dans l’allée à une heure tardive, la nuit précédente. Ce manque était révélateur de la place qu’elle lui avait accordée dans sa vie. Elle commençait à se reposer sur lui. Cette idée provoquait en elle une peur qu’elle décida de repousser.


  Elle avait eu des papillons dans le ventre quand il avait frappé à la porte de la cuisine le matin à l’aube, en réclamant une tâche à accomplir. Liza était déjà à l’œuvre dans son atelier, et Mona rédigeait une liste en préparant son premier café de la matinée.


  Un coup d’œil au sourire séduisant de Joe avait suffi pour détourner ses pensées du planning de la journée, et elle avait dû lutter pour contrôler ses émotions. Mais, quand il s’était assis sur le plan de travail, une tasse de café fumant entre les mains, et lui avait dit « à votre service, madame », elle s’était adoucie. Elle n’avait jamais été du genre timide, mais, pour la première fois de sa vie, les mots lui avaient fait défaut. Et l’étincelle rieuse dans les irrésistibles yeux bleus de Joe n’avait pas arrangé les choses.


  Il lui avait fallu une grande gorgée de café avant de pouvoir répondre.


  — Bruce Schultz me livre les bibliothèques aujourd’hui.


  — Génial ! s’était exclamé Joe, comme s’il avait toujours rêvé de passer son lundi matin à installer des meubles.


  Mona avait rougi violemment, puis la sonnette de la porte d’entrée avait retenti et la jeune femme était allée ouvrir à Bruce avec un soulagement non dissimulé.


  Le vieil ébéniste au visage tanné par le soleil, qui portait une chemise à carreaux usée et une casquette aux couleurs de l’équipe de baseball de Minneapolis, lui avait souri chaleureusement. C’était un vieil ami de la famille et un artisan réputé pour son travail. Mona avait donc eu la sagesse de lui passer commande plusieurs mois auparavant.


  — Tes meubles sont dans le camion. Je les mets où ? avait demandé Bruce en souriant, les pouces dans les passants de sa ceinture.


  Joe lui avait tendu la main pour se présenter. Bruce lui avait rendu sa poignée de main comme s’ils se connaissaient depuis toujours. Mona était bien obligée d’admettre que Joe était parfaitement à son aise à Deep Haven.


  Mona avait fait entrer les livreurs dans le salon, où le soleil faisait briller le plancher. Elle avait ensuite passé l’après-midi à finir de vernir le bar et à suspendre des rideaux jaune, rose et bleu pâle aux fenêtres.


  À présent, une paix grisante s’emparait d’elle tandis que le crépuscule baignait la pièce d’une lueur rosée. Elle épousseta la nouvelle porte d’entrée en chêne qu’elle avait commandée à Bruce. Sur la partie vitrée, un ami de Liza avait peint un lac, un pin et des rochers : la représentation du paradis terrestre.


  Accroc grogna de plaisir sous les caresses de Joe. Devant eux, le soleil couchant parait le lac de reflets cramoisis.


  Mona les rejoignit et s’assit à côté d’eux, les bras autour des genoux.


  — Pourquoi est-ce qu’il s’appelle Accroc ?


  — Parce qu’il a essayé de me manger, répondit Joe en prenant le museau du chien dans sa main.


  — Apparemment, vous avez survécu.


  — De justesse, répondit Joe avec un sourire taquin. Il a fait un trou énorme dans mon jean préféré. Vous ne sauriez pas coudre, par hasard ?


  — Même pas en rêve, rétorqua Mona avec un regard faussement outragé. (Le rire agréable de Joe la détendit, comme d’habitude.) Vous avez l’air de savoir vous y prendre avec les bêtes.


  Elle tendit la main pour tapoter la tête du labrador. Joe la saisit et la déplaça derrière l’oreille du chien.


  — Là, c’est là qu’il aime qu’on le caresse.


  Au contact de Joe, Mona sentit une vague de chaleur se répandre dans ses veines. La sensation dura longtemps après que Joe eut retiré sa main.


  — J’ai eu quelques chiens, poursuivit Joe. Le premier s’appelait Saucisse. C’était un teckel recueilli au Mexique, où je l’ai empêché de servir de repas. (Mona retint un sourire.) Le suivant était un épagneul, couleur sable et très têtu. (Joe haussa un sourcil, et Mona lui donna un coup de chiffon à poussière.) Je plaisante, elle était douce comme un ange, et je l’ai gardée des années. Elle est morte sur mes genoux alors que je traversais le Montana.


  — Elle s’appelait comment ?


  — Olive.


  — Olive ? reprit Mona, perplexe.


  — M’enfin, voyons, c’est la femme de Popeye.


  Elle leva les yeux au ciel.


  — Parce que vous vous prenez pour Popeye ?


  Il fléchit son bras pour en faire saillir les muscles, malicieux.


  — Non, je suis Bluto !


  Mona gloussa puis laissa libre cours à son hilarité. Ça lui fit un bien fou.


  — C’est bon de vous entendre rire, Mona, approuva Joe en souriant.


  Dans sa bouche, son prénom était une douce musique, et elle en frissonna jusqu’aux orteils.


  — Il m’arrive de rire, vous savez.


  — Pas assez souvent, répondit-il en secouant la tête. Votre rire est semblable à la brise sur le lac Supérieur : rafraîchissant et pur.


  Elle savoura son compliment.


  — Donc, vous avez eu quelques chiens. Et des copines, vous en avez eu beaucoup ?


  Mona avait posé l’audacieuse question sans réfléchir et, maintenant que c’était fait, elle aurait voulu mourir sur place. Mais pourquoi avait-elle demandé cela ? Elle allait passer pour une femme désespérée. Elle avait envie de se jeter dans le lac et de se laisser entraîner le plus loin possible par le courant.


  Mais sa question avait manifestement déstabilisé Joe ; il avait pris une délicieuse teinte pivoine, ce qui rassura un peu Mona. Joe déglutit et parut soudain trouver le coucher de soleil fascinant.


  — Quelques-unes. Pas beaucoup. Et elles ne se sont jamais éternisées.


  — Ou c’est vous qui ne vous êtes pas éternisé ? demanda-t-elle doucement.


  Elle était stupéfaite de sa propre témérité, mais, même s’il le prenait mal, elle voulait savoir : était-il du genre à rompre ? Ou à être quitté ?


  — C’est vrai, répondit-il.


  Mona sentit son cœur se serrer.


  — Vous n’avez peut-être jamais trouvé d’endroit qui vous donne envie de vous fixer, suggéra-t-elle à mi-voix.


  — Peut-être, murmura-t-il.


  Il ramassa une brindille et la jeta au loin. Son chien se leva d’un bond pour se lancer à ses trousses comme s’il s’agissait d’une côtelette.


  L’air parut soudain plus chaud à Mona, et sa peau devint moite, sous l’effet de l’humidité ambiante.


  — Il faut que je me remette au travail, déclara la jeune femme.


  — Attendez, Mona, dit Joe d’une voix sourde qui saisit la jeune femme. J’ai besoin de savoir quelque chose. Pourquoi faites-vous tout ça ? Deep Haven est un trou perdu, et vous être trop jeune pour vous y enterrer. Pourquoi, Mona ?


  Le lilas qu’elle avait planté sur la pelouse commençait à peine à bourgeonner, mais la brise vespérale apportait déjà sa douce fragrance. Mona se frotta les genoux et soupira.


  — C’est mon rêve depuis toute petite. Mais il est devenu envahissant depuis…


  Elle n’acheva pas sa phrase, peu désireuse de révéler son secret. Cela ne regardait pas Joe, surtout s’il envisageait de partir. Elle sentit faner le fragile espoir qu’elle avait conçu.


  — Depuis ?


  — Rien, laissez tomber.


  Elle se leva avec vivacité pour éviter de répondre, les yeux brillants de larmes.


  — Mona, dit gentiment Joe en lui saisissant le poignet.


  Mona s’immobilisa, le pied sur la marche supérieure. S’il vous plaît, ne m’obligez pas à vous répondre.


  — Je pense que ça va être un bel endroit.


  Mona se mordit la lèvre. Une larme coula sur sa joue.


  — Vous le pensez vraiment ? demanda-t-elle en souriant faiblement.


  — Je sais reconnaître un coin de paradis quand j’en vois un, répondit-il en lui lâchant le poignet.


  Mona s’effondra, au propre comme au figuré. Elle lui déballa toute l’histoire, assise à ses côtés.


  — J’ai toujours été têtue, et comme j’étais fille unique mon père a toujours encouragé mon côté indépendant. Je suppose que c’est grâce à ça que j’en suis là aujourd’hui ; je n’aurais jamais réussi à mener à bien ce projet sans ça. (Elle sentit sa gorge se serrer mais se força à continuer.) Il y a dix ans, nous avons passé nos vacances d’été ici, à Deep Haven, comme d’habitude. Ma mère a décidé de prolonger son séjour d’une semaine : elle adore le début de l’automne, quand les peupliers et les chênes s’embrasent sur les collines. Mais je devais reprendre la fac, et mon père avait proposé de me donner un coup de main pour aménager. (Elle ferma les yeux en se remémorant leur dernière conversation.) On est partis trop tard. Je suppose qu’on avait tous les deux du mal à quitter ce qui était notre dernier coucher de soleil à la plage. On a regardé Dieu peindre le ciel et argenter le lac. (Les larmes lui montèrent aux yeux, et sa voix se brisa malgré elle.) Ce dernier coucher de soleil était sublime.


  Mona sentait le regard de Joe peser sur elle, mais elle refusa de se retourner. Elle se reprit, les bras croisés au niveau de la taille, et chercha ses mots.


  — J’ai insisté pour conduire, évidemment, même si j’étais aussi fatiguée que mon père. L’accident a eu lieu au sud de Duluth sur l’autoroute 35 peu après minuit. (Elle se concentra sur le rivage flou.) Je ne me souviens pas de grand-chose. À un moment, la route était un long ruban noir ; la seconde d’après, j’étais aveuglée par des phares qui arrivaient en sens inverse. (Sa voix se fit plus faible qu’un murmure.) Je m’étais endormie au volant.


  Joe lui passa un bras autour de la taille, et elle se raidit instinctivement.


  — La seule chose qui me console, c’est que mon père ne s’est même pas réveillé, poursuivit-elle. Il n’a rien senti. J’ai fait un écart, et le camion nous a heurtés sur le côté. (Elle avala la boule qui s’était formée dans sa gorge.) J’ai survécu.


  Elle ne voulait pas se laisser aller à apprécier l’étreinte de Joe, mais elle lui en était quand même reconnaissante.


  — Mes parents étaient ensemble depuis vingt-cinq ans. Trois mois après l’accident, maman a acheté un appartement en Arizona, poursuivit Mona, sans pouvoir dissimuler son amertume.


  Joe ne dit rien, le bras toujours passé autour de sa taille. Sa présence adoucissait la brutalité du souvenir, et le vent sécha ses larmes, tandis que le crépuscule achevait d’étendre son manteau bleu et mauve.


  — Je ne sais pas pourquoi cette librairie est si importante pour moi, reprit-elle finalement en levant les yeux vers Joe, mais j’ai l’impression d’avoir passé ma vie à chercher quelque chose et de l’avoir trouvé ici.


  Joe la maintint captive de son tranquille regard bleu qui semblait lire directement dans son âme.


  — Et si c’était la paix ?


  Mona se mordit la lèvre. Peut-être avait-il raison. Ce n’était pas facile à trouver, mais ici, avec Joe à ses côtés, peut-être… Elle essuya ses larmes.


  — Et vous, Joe ? Dites-moi la vérité. Qu’est-ce que vous cherchez ici ?


  Joe retira son bras, joignit les mains et fit craquer ses articulations rapidement.


  — Je ne sais pas vraiment. Mais la paix, c’est une idée qui me plaît.


   


  — Tu viens te balader avec moi ? demanda Mona en passant la tête par l’entrebâillement de la chambre de Liza. Cette dernière était assise en tailleur sur son tapis orange, entourée de pièces de poterie diverses et variées.


  — Qu’est-ce que tu fais ?


  — Je signe mes œuvres, répondit Liza en levant la tête, souriante. Ça va devenir des objets de collection, tu sais.


  — Je sais.


  — Tu vas où ? s’enquit Liza en se concentrant de nouveau sur la tasse qu’elle avait entre les mains.


  — Sur la plage. J’ai du pain rassis à jeter aux mouettes.


  — Miam, commenta Liza, concentrée sur son travail.


  Mona allait tourner les talons quand Liza la regarda brusquement.


  — Je vais aller voir Brian. Il est détenu à Deep Haven, et je pense qu’il a besoin de compagnie.


  Mona étouffa un cri, choquée.


  — Pourquoi ?


  — Parce que c’est notre ami.


  — C’est notre ennemi, je te rappelle qu’il a essayé de détruire ce qu’on a construit.


  Le regard sombre de Liza étincela.


  — Je sais tout ça. Mais nous devons lui pardonner.


  Mona dévisagea son amie. Cette dernière avait tendance à vivre au pays des Bisounours : elle ne voyait pas la réalité comme elle était. Même la trahison de Brian ne parvenait pas à l’ébranler plus que ça. Pourquoi ?


  — Je ne suis pas certaine de pouvoir lui pardonner, répondit Mona. Il a essayé de saccager mon rêve et il a même essayé de me tuer !


  Liza reposa sa tasse. Son visage se voila sous l’effet de la tristesse, et ses yeux brillèrent de larmes contenues.


  — Mona, ma chérie, tu as appelé cet endroit Un coin de paradis. Et c’est le nôtre, effectivement. Je partage ton rêve depuis que tu m’en as parlé pour la première fois il y a cinq ans. Mais si on veut que le paradis soit plus qu’un mot sur une enseigne il faut que nous fassions un effort et que nous pardonnions à Brian, même s’il ne le mérite pas.


  Mona avait beau reconnaître la validité des arguments de Mona, une partie d’elle se révoltait à cette idée. Sa souffrance devait se lire sur son visage parce que Liza la regarda avec compassion.


  — Je sais que c’est plus difficile pour toi, Mona. Il y a plus d’enjeux pour toi que pour moi. Mais penses-y.


  Mona acquiesça, incapable d’émettre un son.


  — On ne peut pas attendre de Dieu ce qu’on ne veut pas donner aux autres, rappela doucement Liza.


   


  La lune semblait suspendue dans un ciel d’encre, au-dessus du lac Supérieur. Mona offrit son visage à la caresse piquante de la brise en écoutant les vagues se briser sur le rivage. L’air était chargé d’humidité ainsi que d’une odeur de poisson, et des mouettes s’ébattaient sur les rouleaux.


  Les paroles de Liza avaient creusé un chemin brûlant dans le cœur de Mona. Elle n’avait jamais espéré que Dieu lui pardonne. Il lui paraissait logique de penser que le pardon, comme la bénédiction, se méritait. La grâce de Dieu la bouleversait, et elle avait beaucoup de mal à l’accepter. Elle avait l’impression de se battre en permanence avec ce concept, à la fois attirée et repoussée par son impossibilité, le miracle et la force du pardon divin. Sans compter qu’accepter le pardon de Dieu, c’était se pardonner à soi-même, enfin.


  Et cela, c’était trop demander.


  Mais Liza avait raison sur un point : Mona ne voulait pas que son avenir soit teinté d’amertume et de colère. C’était peut-être la raison pour laquelle Liza avait semblé se remettre si vite de la trahison de Brian : elle avait accepté de pardonner. Et Mona était bien obligée d’admettre que si elle voulait que Dieu bénisse son coin de paradis elle devait faire cet effort à son tour.


  La jeune femme continua sa balade sur la plage, les galets crissant sous ses pas. Elle parvint à un gros rocher à la surface inégale et se percha dessus, le regard perdu dans les étoiles. Seigneur, je sais que Tu veux que je pardonne à Brian. Aide-moi s’il Te plaît. Mona serra les lèvres pour empêcher son menton de trembler. Pardonner était douloureux et déchirant, et elle n’y arriverait pas sans l’aide de Dieu, qui avait déjà exaucé ses prières de manière inattendue.


  Mona pressa ses doigts sur ses paupières pour refouler ses larmes. Le visage de Joe lui apparut avec une telle précision qu’elle aurait pu le dessiner. Cet homme avait été une réponse à ses prières. Une bénédiction. Et son cœur voulait désespérément qu’il reste auprès d’elle.


  Les mots de Joe lui revinrent à l’esprit : « Et si c’était la paix ? » Pourquoi Joe cherchait-il cela aussi ? Pourquoi errait-il ainsi ? Il avait manifestement vu du pays : le Mexique, le Montana et la Russie. Cet homme était une énigme. Et ce n’était certainement pas de bon augure pour une relation solide.


  Mais c’était la première fois qu’elle se sentait aussi bien avec un homme depuis l’après-midi à la plage avec son père, des années auparavant. Et il y avait plus que cela. Alors que son père lui avait toujours ouvert la voie en la guidant et en la conseillant, Joe se tenait derrière elle, la soutenant et l’encourageant. Quand elle pensait à lui, elle avait envie de se blottir dans ses bras pour toujours. Elle en avait eu la confirmation quand il avait écouté son histoire sans commenter ni juger, puis quand il l’avait réconfortée. Elle l’avait déjà compris vendredi soir, quand elle s’était pelotonnée contre lui dans son pick-up, savourant chaque instant.


  Mona se mordit la lèvre. Elle était amoureuse de Joe. Et il lui fallait maintenant demander à Dieu de faire en sorte qu’il ne parte pas. En parlant de ce que son cœur demandait… Elle déglutit.


  Apparemment, Dieu avait décidé de bénir ses projets. Il n’y avait plus eu de cafards, d’inondation, de désherbant, d’incendie, de fondations branlantes depuis une semaine. C’était un record, pensa-t-elle tristement. Elle joignit les mains sur sa nuque et tenta de dénouer un muscle raide.


  — Laissez-moi faire.


  Mona s’immobilisa, interdite. La voix de Joe lui parvint, portée par la brise.


  — Je suis hyperdoué en massages. Enfin, si j’en crois Accroc.


  Mona le regarda s’installer derrière elle, les yeux écarquillés. Il plaça deux mains puissantes sur ses épaules, écarta doucement ses cheveux et la massa lentement avec les pouces.


  Mona retint son souffle, frémissante.


  — Merci, Joe, dit-elle.


  Elle était mortifiée par sa voix, faible et ténue.


  — Mais de rien, répondit-il dans un murmure caressant.


  Le silence s’installa, seulement brisé par le rythme des vagues. Mona se détendait sous l’effet des mains de Joe. Accroc chassait les oiseaux, mais, vite fatigué, il escalada à son tour le rocher et s’affala aux pieds de Mona avec un soupir.


  — Accroc vous aime bien, remarqua Joe.


  Oh, comme elle mourait d’envie de lui demander de rester ! Elle allait le faire quand il reprit la parole.


  — Votre librairie est presque prête. Il reste moins de deux semaines. Incroyable comme le temps passe vite, non ?


  Mona sentit sa gorge se serrer.


  — Incroyable, répéta-t-elle.


  Elle ne lui demanda pas de rester, ni ne commenta ce qu’il avait dit. Il acheva son massage et s’installa plus confortablement derrière elle, l’attirant plus près de lui. Elle en avait presque mal d’être blottie contre lui et de sentir ses bras musclés autour de sa taille. Elle se trouvait idiote.


  — J’espère que votre petite entreprise marchera bien, lui murmura-t-il à l’oreille.


  Elle frissonna au contact de son souffle et du chaume de sa barbe. Il sentait le savon et la flanelle, et elle savoura son contact, incapable de se dégager de son étreinte. Elle voulait rester dans ses bras et lui faire confiance en dépit de ses angoisses. Même si leur histoire devait immanquablement lui briser le cœur, elle voulait la vivre.


  Les larmes lui montèrent aux yeux.


  — Moi aussi, renchérit-elle, la voix brisée.


  Il se tut, comme si lui aussi était submergé par le caractère inéluctable de leur histoire.


  — Merci, Mona, finit-il par dire.


  Mona se tourna légèrement vers lui.


  — Pour quoi ? Le job ?


  Il eut un sourire en coin, et ses dents luisirent au clair de lune.


  — Oui, ça aussi, mais je pensais plutôt à notre conversation de tout à l’heure. (Il baissa la voix.) Merci de m’avoir raconté votre histoire.


  Son expression devint plus tendre, et quelque chose dans son regard accéléra le rythme cardiaque de Mona. Il posa une main contre sa joue, qu’il caressa de son pouce.


  — Je suis vraiment désolé pour votre père. On dirait que c’était un homme formidable.


  Mona ravala ses larmes et laissa aller son visage dans la paume de la main de Joe.


  — Mon père nous a abandonnés quand j’avais quinze ans, poursuivit Joe. (Sa voix se durcit.) Parfois je me dis que j’aurais préféré qu’il meure. Ça aurait été plus facile de se dire qu’il était parti contre son gré.


  Un muscle de sa joue tressaillit. Il regardait loin d’elle, vers l’horizon sombre. Vers son passé.


  — Je n’oublierai jamais le jour où il est parti. Ça m’a déchiré. Une partie de moi voulait le suivre, mais l’autre partie savait que je devais rester avec ma mère.


  Mona souffrait pour Joe.


  — Est-ce qu’il est revenu ?


  Elle eut soudain l’impression d’avoir en face d’elle un animal blessé : il avait l’air effrayé sans qu’elle comprenne pourquoi. Elle frissonna.


  — Je ne sais pas encore, répondit-il.


  Il lui avait ouvert son cœur et permis d’y jeter un coup d’œil. L’espoir germa en elle : Joe pouvait se montrer vulnérable.


  Mona mit sa main sur celle de Joe et ne put ignorer la joie qui l’envahit quand il entrelaça les doigts aux siens.


  — Je suis désolée, Joe, tellement désolée.


  Leurs regards se rencontrèrent, et elle lut dans le sien les émotions qui l’envahissaient avant qu’il ait une chance de les dissimuler. Mona sentit sa bouche s’assécher et son pouls s’accélérer. C’était le moment. Le moment de lui demander de rester. Il apportait tellement de vie dans son coin de paradis… L’endroit deviendrait désolé sans lui. Il pourrait rester et…


  Joe mit l’autre main derrière sa nuque et glissa les doigts dans ses cheveux.


  Elle chercha les mots pour formuler sa requête. Les yeux de Joe s’attardèrent sur son visage, ses yeux, son front, son nez, et s’arrêtèrent sur sa bouche. La question qu’elle s’apprêtait à poser mourut sur ses lèvres quand elle comprit quelle était son intention.


  Elle se rendit sans hésiter.


  Il murmura son nom quand ses lèvres frôlèrent les siennes. Son baiser était hésitant et follement tendre, et Mona se sentit fondre. Il gémit doucement, et elle frissonna. C’était exactement ce qu’elle attendait : le frisson, la paix. Il l’enlaça, et elle se laissa aller contre lui.


  Quand son baiser se fit plus profond, elle comprit qu’elle n’avait pas besoin de lui demander de rester : il avait déjà prévu de le faire.




  Chapitre 23


  — Les voilà !


  Le cri de plaisir de Mona résonna entre les murs, et sa course effrénée à travers le salon fit trembler les tasses que Joe était en train de ranger sous le bar.


  Qu’elle ait entendu l’arrivée du camion UPS depuis la cuisine était proprement hallucinant : Joe n’entendait rien d’autre que Haendel, dont la musique se répandait dans toute la maison grâce au nouveau système stéréo acheté par Mona. Il aurait préféré écouter n’importe quoi d’autre, même le pire des morceaux de country, plutôt que ça, mais quand il lui avait proposé de changer, elle lui avait lancé un de ses fameux regards noirs, et il avait levé les mains en signe de reddition.


  Elle lui avait souri, taquine, et avait fait une concession.


  — J’ai trouvé un album d’Alabama chez votre ami, Emmaüs. On le mettra quand Water Music sera terminé.


  Joe avait fait semblant de rire, mais le cœur n’y était pas : chaque fois qu’il voyait une étincelle dans ses yeux, la honte le transperçait. Il l’avait observée toute la matinée, l’avait écoutée chantonner et l’avait regardée sourire béatement, et la culpabilité le rongeait.


  Il n’avait pas le droit de l’embrasser. Il n’était pas prêt à s’engager dans la relation que promettait le baiser passionné qu’ils avaient échangé la veille. Et qui parlait d’engagement ? Il ne lui avait même pas donné son vrai nom ! Il avait fomenté un tel tissu de mensonges qu’il ne savait même pas par où commencer pour dénouer l’écheveau. Il avait passé la nuit à s’agiter en se traitant de tous les noms. Il avait laissé la tendre proximité de son corps blotti contre le sien mettre à mal sa détermination et les engager tous deux sur un chemin qu’il ne pouvait pas prendre. Sa conscience lui avait crié de ne pas embrasser Mona, mais elle était si douce et si confiante qu’il n’avait pas pu résister à la tentation.


  Si seulement il pouvait tenir la promesse muette scellée par ce baiser et trouver un moyen de passer le reste de sa vie auprès d’elle. Si seulement, il pouvait trouver le moyen de confesser tous ses mensonges.


  Elle serait furieuse contre lui.


  Et cela assombrirait les derniers jours qu’il leur restait à passer ensemble.


  Si seulement ils avaient plus de temps.


  Si seulement il avait dit la vérité à Mona dès le premier jour.


  Mona sautilla vers lui, un carton dans les bras, rayonnante. Ses yeux verts brillaient de joie.


  — Les voilà !


  Joe acquiesça en souriant. Elle avait tout d’une enfant le jour de Noël. Et il avait l’impression d’être le père Fouettard. Alors même qu’il gagnait la véranda pour aider les livreurs, il se sentit saisi par l’appréhension.


  Une heure plus tard, alors que Mona signait le bon de livraison, le téléphone sonna. Joe laissa tomber le dernier carton, si lourd qu’il devait contenir des lingots d’or, sur une pile assez haute, et se pencha par la fenêtre.


  — Mona, votre téléphone sonne !


  — Répondez pour moi, vous voulez bien ?


  Il dénicha le cordon et le suivit jusqu’à la base, sur laquelle ne reposait hélas aucun téléphone. Ce dernier continuait à sonner, et Joe déplaça des papiers, des cartons, et finit, de guerre lasse, par aller dans la cuisine décrocher le deuxième récepteur.


  — Allô ?


  — Je savais que je finirai par te retrouver.


  Le cœur de Joe s’arrêta de battre. Il grimaça et envisagea un instant de fracasser le téléphone par terre et d’arracher le fil de sa prise. Il y eut un rire strident au bout du fil.


  Joe ravala sa panique.


  — Comment tu as fait ?


  — Oh, s’il te plaît ! Qui t’a aidé à planquer ton petit frère dans les bois ? La nouvelle directrice est très aimable. Et très désireuse de rendre service.


  — Mon frère ne se cache pas, rétorqua Joe, furieux.


  Il jeta un regard autour de lui, priant pour que Mona ne rentre pas à ce moment-là.


  — Peut-être, mais toi, si. Tu as du retard. Tu devais donner de tes nouvelles il y a quinze jours, et je n’apprécie pas vraiment d’être obligé de te chercher comme ça. Dois-je te rappeler que ce n’est pas le marché que nous avons passé ? Qu’est-ce qui t’arrive ? (La voix devint plus sinistre.) Dis-moi que tu as quelque chose pour moi.


  — On en parlera quand on se verra, murmura Joe.


  Le moment était mal choisi pour affronter son échec et ses conséquences. Il avait plutôt bien réussi à éviter de faire face à ses responsabilités ces trois dernières semaines. Un peu trop bien, même. Mais, à présent, ne pas pouvoir honorer son contrat était le cadet de ses soucis.


  — J’espère vraiment que tu n’as pas l’intention de nous laisser tomber. Tu sais qu’on a investi un paquet de pognon.


  Joe se massa la nuque, en regardant par la fenêtre Liza, qui travaillait dans son atelier.


  — Donne-moi encore quelques jours. Je serai là.


  — Je te donne une semaine, mon pote. Une seule. Ne me déçois pas. Et je ne veux pas voir ta jolie gueule dans les journaux, c’est clair ?


  — Limpide.


  Son correspondant raccrocha, et Joe posa le combiné sur son front, combattant une vague de colère. Histoire d’alimenter sa panique naissante, il remarqua, sur la pile de courrier posée sur le comptoir, une brochure : « Essayez les fraises du Jardin. »


  Il attrapa le prospectus et le balança dans le premier tiroir venu, juste au moment où Mona entrait tranquillement dans la pièce.


  — C’était qui ?


  Joe secoua la tête et se força à articuler.


  — Un faux numéro.


  Encore un mensonge, qui semblait si insignifiant au regard de tout ce qu’il lui avait caché pendant le mois qui venait de s’écouler. Mais celui-là le blessait, comme s’il était l’apogée du cauchemar qu’il avait créé de toutes pièces.


  Comme Mona quittait la pièce, il raccrocha et posa ses deux mains à plat sur le comptoir. Il avait l’impression d’être dans un mauvais western, piégé de toutes parts par les méchants et menacé de lynchage imminent.


  — Je vais me balader, cria-t-il à la cantonade.


  Il déguerpit sans attendre la réponse de Mona.


  Il ne tenait vraiment pas à pleurer devant elle.


   


  Sous l’effet du soleil, les cheveux de Mona avaient pris une teinte dorée. La jeune femme avait l’air tellement ailleurs que Joe faillit rebrousser chemin et repartir passer une heure à faire les cent pas et des ricochets sur la plage. Mais il se sentit seulement capable de rentrer en traînant les pieds, un sourire contraint aux lèvres.


  — Vous comptez les mettre sur les rayonnages un jour prochain ou les laisser en tas ? la taquina-t-il.


  Mona, assise en tailleur au milieu des cartons, leva la tête. Joe fut amusé par son expression : elle avait l’air honteux d’un enfant surpris à voler des biscuits. Elle avait glissé n’importe comment une mèche de cheveux derrière son oreille et semblait délicieusement naturelle dans son vieux legging marron et sa chemise à carreaux verts et marron.


  Il sentit sa résolution faiblir. Il devait partir tout de suite. Dans une semaine, il n’en aurait plus le courage. La voix de son patron résonnait encore à ses oreilles, le tirant brutalement du fantasme pour le ramener à la dure réalité : il avait des dettes à payer et il ne pourrait pas s’en acquitter s’il restait à Deep Haven.


  — Qu’est-ce que vous lisez ? demanda-t-il en s’asseyant à ses côtés.


  — Nancy Mitford, répondit-elle avec un sourire timide.


  Résistant à l’envie de caresser une mèche rebelle, il joignit les mains entre ses genoux.


  — Je suppose qu’une libraire lit beaucoup.


  Mona ferma le roman et en caressa doucement la couverture.


  — J’adore les livres. Ils sont la partie de ma vie que je n’ai pas encore vécue. Je pourrais vivre sans problème sur une île déserte, entourée de mes auteurs favoris : C.S. Lewis, Charles Dickens, Jane Austen.


  — Et les auteurs contemporains, comme John Grisham, Tom Clancy, Mary Higgins Clark ?


  Mona posa son livre, remonta sa manche et plongea le bras dans un carton comme si elle pêchait des palourdes. Elle en ressortit une pile de livres de poche portant le nom de John Grisham sur la couverture.


  — J’aime aussi.


  Joe se mit à rire.


  — Donnez-moi un cutter, je vais vous aider.


  Elle avait commandé tous les genres : thrillers, biographies, ouvrages historiques, et même des romances. Mona ouvrit tous les cartons et donna des directives à Joe : ils eurent tôt fait de construire un labyrinthe de livres dans la pièce. Elle comptait les romans d’espionnage de Jack Higgins quand Joe apparut derrière elle, un exemplaire de Power Games de Tom Clancy en main, avec lequel il lui toucha l’épaule.


  — C’est vous le chat, dit-il en reculant derrière une pile de cartons.


  Elle pivota et reconnut l’expression sur son visage : c’était celle qu’il avait eue sur la plage et au Chaudron. Il lui déclarait la guerre. Mona feinta puis donna l’assaut. Joe se précipita derrière une pile de beaux livres sur le Minnesota, mais Mona attrapa au vol un exemplaire de Tortilla Flat et le toucha à son tour. Malheureusement, elle ne se contenta pas de toucher Joe, et une pile de livres se mit à trembler comme un immeuble sur la faille de San Andreas.


  — Oups !


  Mona se pencha et attrapa la pile au vol.


  Joe l’enlaça.


  — Oups, reprit-il doucement.


  Elle était si petite et si fragile dans ses bras. Elle était faite pour lui. Il était entouré par son odeur de lilas, et un sentiment soudain le submergea, si parfait qu’il ne pouvait s’agir que de la paix. Bouleversé, il étouffa un cri et recula comme s’il avait été piqué.


  Mona le regarda en fronçant les sourcils, et il vit qu’elle était blessée.


  Qu’est-ce qui ne tournait pas rond chez lui ? Il lui promettait la lune en l’embrassant et, l’instant d’après, il la traitait comme si elle était couverte d’orties. Un vrai goujat.


  — Laissez-moi vous aider, soupira-t-il.


  Elle lui tourna le dos.


  Un silence pesant s’installa.


  — Mettez les beaux livres là, finit-elle par dire en désignant une table en noyer.


  Joe obéit comme un valet.


  Un instant plus tard, Liza pointa le bout de son nez plein d’argile et les invita à venir voir ses dernières créations. Joe la remercia silencieusement de leur offrir une pause bienvenue.


   


  Comme ils suivaient Liza, Mona contemplait le dos de Joe. Il n’y avait pas cinq minutes, elle était dans ses bras, puis il s’était subitement écarté comme si elle avait la lèpre.


  Joe félicita Liza pour sa dernière création, un vase au rebord large et légèrement tombant.


  — Vous avez beaucoup de talent, Liza.


  Mona souhaita soudain de tout son cœur savoir faire autre chose que lire et manger des muffins. Quand elle revint vers la maison, elle constata que Joe ne la suivait pas. Ses yeux se mirent à piquer, mais elle refusa de laisser couler ses larmes. Peut-être qu’elle avait tout mal interprété depuis le départ, peut-être que c’était en fait Liza qui l’intéressait, peut-être qu’il avait joué avec elle comme il le faisait avec toutes les femmes qu’il sauvait des cafards et des inondations, ou peut-être que c’était un séducteur qui embrassait toutes les femmes pour qui il travaillait. Elle avait envie de vomir.


  Non, mais quelle idiote de se confier à lui ! Elle n’aurait jamais dû le laisser entrer dans sa vie ; elle aurait dû se méfier dès le premier instant, quand il avait fait son apparition, les bottes pleines de boue mais follement séduisant, dans son salon.


  Elle aurait dû se douter qu’aucun homme n’était fait pour elle.


  En tout cas aucun homme réel.


   


  — On va manger une pizza ?


  Mona se hérissa en entendant Joe descendre l’escalier du garage quatre à quatre. Il entra dans la cuisine d’un pas vif.


  — Pizza ! cria-t-il de nouveau.


  Mona, pelotonnée sur la première marche de l’escalier, lisait un best-seller. Elle ne leva pas les yeux de sa page, même si elle ne voyait même pas les lignes.


  Joe fit irruption dans l’entrée. Mona vit du coin de l’œil qu’il avait des chaussures propres.


  — Vous n’avez pas entendu ? Je vous invite à la pizzeria.


  Mona leva le nez, remarqua son sourire en coin, et son cœur se serra.


  — Vous n’avez qu’à inviter Liza.


  Le sourire de Joe s’évanouit.


  — C’était vous que j’espérais inviter.


  Mona s’absorba de nouveau dans son livre et se mordit l’intérieur de la joue.


  — Qu’est-ce que vous lisez ? demanda-t-il en se laissant tomber à ses côtés.


  Laissez-moi tranquille, Joe. Sa voix enjouée lui tapait sur les nerfs, mais elle lui montra quand même la couverture.


  — Un roman d’un de mes auteurs préférés.


  — Reese Clark, commenta Joe en lui prenant le livre des mains sans perdre la page, qu’il marqua de son doigt. Pourquoi vous aimez cet auteur ?


  Mona le regarda, soupçonneuse. Mais il avait vraiment l’air intéressé et ne donnait pas l’impression de la croire porteuse d’une maladie mortelle. Elle soupira.


  — Je n’en sais rien. Peut-être parce que son personnage principal ne résout l’histoire qu’au dernier moment. Il n’est pas parfait, juste réaliste. Et toutes ses histoires ont pour cadre un endroit exotique : le Texas, la Russie, le Mexique, les montagnes canadiennes. On dirait vraiment qu’il a vécu dans ces endroits, et, du coup, j’ai l’impression de voyager aussi.


  — On dirait que c’est un bon auteur.


  — Oui. Mais ses histoires sont tristes.


  — Comment ça ? dit-il en feuilletant rapidement le roman.


  — Parce que le personnage principal ne trouve jamais ce qu’il cherche… Il est toujours perdant à la fin.


  Joe la dévisagea sans sourire, et un muscle tressaillit dans sa mâchoire.


  — Qu’est-ce qu’il cherche ?


  — Je ne sais pas. Je ne suis pas Reese Clark, mais je pense que Jonah voudrait qu’on l’accepte comme il est, ou alors peut-être qu’il cherche juste un foyer stable. Il me fait de la peine. Peut-être que Clark est un homme qui se cherche lui aussi, qui cherche la paix.


  Elle sourit tristement en se souvenant des paroles de Joe. Jonah et lui avaient beaucoup de points communs.


  Joe retourna le livre pour lire la quatrième de couverture.


  — Vous voudrez bien me le prêter quand vous aurez terminé ?


  — Bien sûr, répondit Mona en tendant la main pour récupérer le roman.


  — Pas si vite. Allez, Mona, venez dîner avec moi. On n’est pas obligés d’aller à la pizzeria. Si vous préférez quelque chose de plus exotique, je vous propose la truite de La Base Nautique, proposa-t-il, le regard suppliant et le sourire taquin.


  Elle sentit s’évanouir le dernier bastion de sa résistance.


   


  La Base Nautique, construite sur un ancien sentier indien, était un restaurant gastronomique situé dans un chalet constitué de gros rondins de pin. L’endroit était réputé pour sa truite et son sandre. En découvrant les trophées empaillés accrochés au mur, Mona se demanda lequel allait constituer son dîner.


  Joe avait fait un effort vestimentaire et il avait tout du cow-boy dans son jean noir, ses santiags, sa chemise blanche et sa veste en tweed décontractée. Elle se demanda comment il faisait pour que rien ne soit froissé.


  — Vous avez oublié votre Stetson, avait-elle remarqué quand il avait fait son apparition en bas des marches.


  — Et vous votre ombrelle, avait-il rétorqué.


  Sa robe sans manches en lin était peut-être un peu légère pour la saison, et elle avait donc ajouté un gilet en coton blanc. Elle aimait bien cette tenue et comprit au sourire de Joe que ce dernier la trouvait aussi à son goût. Quand il avait posé une main dans le creux de sa taille, un frisson déconcertant l’avait parcourue tout entière. Elle l’avait peut-être accusé un peu trop vite d’avoir des vues sur Liza.


  Pendant le dîner, Joe la fit rire en lui racontant ses séances de surf à Singapour, le marquage du bétail dans un ranch texan et sa rencontre mouvementée avec un grizzly dans le parc national de Glacier. Quelque part entre le sandre frit et la tarte aux groseilles, elle comprit qu’elle ne pourrait jamais rester en colère contre cet homme : son sourire était trop séduisant.


  Ils burent tranquillement leur café et rentrèrent assez tard. Assis sur les marches du perron, à la lumière du croissant de lune et des étoiles qui se détachaient sur un ciel opalin, ils écoutèrent le bruit des vagues qui mouraient sur le rivage. Chaque fois que leurs genoux se touchaient, Mona sentait une petite décharge électrique la parcourir. Elle mourait d’envie qu’il la prenne dans ses bras et qu’il l’embrasse, comme la veille, mais il gardait les mains sagement serrées entre ses genoux, et Mona ne voulait pas faire le premier pas, pas après son comportement incohérent de l’après-midi. Être simplement assise à ses côtés était étrangement apaisant, et cela lui suffisait.


  — Dites-moi, qu’est-ce qui vous plaît chez Jonah ?


  Joe contemplait les ténèbres, et sa question la déstabilisa. Est-ce qu’il avait compris qu’elle était amoureuse de ce personnage ?


  Elle se creusa la tête pour trouver une réponse.


  — Je ne sais pas. Son sens de l’honneur, je suppose. Il aide les gens sans rien demander en retour. (Elle soupira et se frotta les bras : le vent lui donnait la chair de poule.) Mais ce que je préfère chez lui, c’est son honnêteté. Jonah ne fait jamais semblant. Il est sincère. Je pense que c’est un chrétien et j’aimerais bien que Clark l’écrive noir sur blanc.


  — Qu’est-ce que vous savez sur Reese Clark ?


  Mona s’appuya sur ses mains.


  — Ce que tout le monde sait. C’est un ermite, il ne sort de son trou que pour les dédicaces. J’ai entendu dire que c’était un homme froid, mais j’aimerais bien le rencontrer. En fait, poursuivit-elle en riant, je l’ai vraiment rencontré !


  Joe fronça les sourcils.


  — Mais parfaitement. Je l’ai croisé au Mall of America, il y a quelques mois. Il était en dédicace. (Elle secoua la tête, comme stupéfiée par sa propre histoire.) Il a réparé ma voiture.


  Joe déglutit bruyamment.


  — C’était gentil de sa part.


  — Il a été aimable mais sur la défensive. Je lui ai proposé de lui offrir un café, et il a refusé. Il protège jalousement sa vie privée, apparemment. (Elle s’interrompit en se souvenant de quelle manière, courtoise mais ferme, il l’avait repoussée dans le parking.) Edith m’a raconté une histoire horrible, une fan lui aurait volé ses bottes, je crois.


  — C’était plus que ça, marmonna Joe. Je pense qu’elle lui a brisé la clavicule et je me souviens d’avoir lu qu’il avait été hospitalisé.


  — Quoi qu’il en soit, il avait l’air de tenir à son intimité. Je ne sais pas si je pourrais faire confiance à quelqu’un comme ça, réfléchit-elle à haute voix. Je passerais mon temps à me demander s’il ne me cache pas quelque chose. Sans compter tous les problèmes inhérents à la célébrité. Vous imaginez, s’il a vraiment des fans dingues qui le harcèlent ?


  Elle feignit un frisson et adressa à Joe un sourire qui simulait la folie.


  Mais ce dernier ne rentra pas dans son jeu. Il ne répondit pas et continua à regarder le lac. Mona sentit que quelque chose avait changé en lui, ou alors ce n’était que la brise qui transportait soudain un air fétide. Joe avait dû le sentir aussi parce qu’il se raidit.


  — Je pense que je vais partir, Mona, dit-il d’une voix devenue rauque, comme s’il avait subitement attrapé froid.


  Mona eut l’impression d’avoir reçu un coup de poing dans le ventre. Elle ouvrit la bouche pour répondre, mais aucun son n’en sortit.


  — Je crois qu’il est temps pour moi de bouger. Tout est réglé ici, et Chuck a promis de vous aider s’il y avait quoi que ce soit.


  Mona serra les dents et refoula ses larmes. Terrassée par l’incrédulité, elle lutta pour retrouver sa voix.


  — Merci pour tout, articula-t-elle avec difficulté.


  Elle aussi semblait frappée de pneumonie spontanée.


  Il acquiesça deux fois, comme s’il était enfin débarrassé de tout ça, et il se leva.


  — Merci pour cette super soirée, et pour le studio. Accroc et moi avons adoré, répondit-il sans la regarder.


  Mona se détourna vers le lac, à la recherche d’un point fixe auquel se raccrocher : le monde était devenu dangereusement flou.


  — Mais de rien, rétorqua-t-elle.


  La première larme coula. Elle leva une main tremblante, l’essuya et se leva d’un bond.


  — Bonne nuit, Joe.


  Elle tourna les talons et fonça vers la porte d’entrée, tandis que son cœur se brisait en mille morceaux.


  Joe partit à minuit. Elle l’entendit descendre l’escalier et se demanda pourquoi il était si pressé. Il ne vint même pas réclamer sa dernière semaine de salaire. Accroc aboya une dernière fois pour la saluer : assise sur la banquette de sa fenêtre, elle les regarda de sa chambre obscure, noyée sous les larmes.


  Joe balança son sac dans le pick-up, considéra longuement la maison, puis finit par monter dans sa voiture. Il prit la route du nord, le moteur toussant bruyamment.


  Mona pleura jusqu’à ce que le sommeil la délivre enfin.




  Chapitre 24


  Joe était cramponné au volant de son pick-up. Tandis qu’il roulait vers Le Jardin, à travers l’obscurité dense de la forêt, les mots de Mona tournaient en boucle dans sa tête et lui déchiraient le cœur un peu plus chaque fois. « Jonah a le sens de l’honneur. Il est honnête. »


  Si seulement il était comme cela, lui aussi.


  Il avait caressé l’idée de tout lui avouer pendant la soirée. Il savait qu’il devait lui dire la vérité ou la quitter, et cette alternative lui transperçait le cœur. Il avait pensé lui révéler les choses petit à petit, en commençant par son vrai nom, et lui dévoiler le reste prudemment, comme on écrit un poème, vers par vers. Il lui restait une semaine avant que tout lui revienne en boomerang et peut-être que d’ici là…


  Mais il n’avait pas pu. Les mots étaient restés coincés dans sa gorge. Quand ils étaient assis sur les marches du perron, il cherchait la meilleure façon d’entamer sa confession, mais c’est alors qu’elle l’avait pris de court avec sa remarque sur Reese Clark. « Je ne sais pas si je pourrais faire confiance à quelqu’un comme ça. Je passerais mon temps à me demander s’il ne me cache pas quelque chose. »


  Il ne voulait même pas réfléchir à ce qu’elle avait dit sur la célébrité de Reese Clark et la menace de fans hystériques.


  Il n’avait pas le choix : il fallait qu’il parte. Sa seule consolation était qu’il n’avait pas trahi l’existence de Gabriel, protégeant ainsi son frère de l’inéluctable rejet de Mona. Elle n’aurait pas à affronter le gène défaillant des Michaels ni à prendre la fuite. Il grinça des dents en essayant d’ignorer le vide qui s’était creusé dans son cœur.


  Le vent sifflait dans les branches qui s’agitaient au-dessus de la route. De temps en temps, Accroc levait ses tristes yeux marron et poussait un gémissement, comme s’il avait compris que Joe avait perdu face à son histoire familiale. Heureusement qu’il n’avait pas exprimé ses sentiments à haute voix. Je vous aime, Mona. Il avait conservé sa dignité.


  Mais il aurait donné n’importe quoi pour échanger sa dignité contre du courage. Si seulement il savait ce qu’elle ressentait. Même si elle s’était rendue, dans ses bras, même si ses yeux s’illuminaient quand il entrait dans une pièce, il avait très bien pu confondre amour et reconnaissance. Si c’était le cas, cela rendait sa propre vulnérabilité encore plus pathétique : et s’il lui ouvrait son cœur pour ne recevoir en retour qu’un silence embarrassé, voire horrifié ? La déchirante conclusion de cette soirée était mieux pour eux deux.


  Mais alors, pourquoi se sentait-il aussi désespéré ?


  Il donna un coup sur le volant. Seigneur, pourquoi m’as-Tu amené ici ? Pour blesser Mona ? Pour me détruire ? Tu savais que les choses tourneraient ainsi et, pourtant, Tu m’as laissé tomber dans ses bras. Il était consumé par le regret.


  Un homme intelligent aurait tourné les talons et serait parti dès le moment où ses yeux se seraient posés sur Mona et son sourire envoûtant. Un homme vraiment intelligent n’aurait, pour commencer, jamais menti à Mona, même s’il avait une nuée de bonnes raisons de le faire.


  Peut-être qu’au fond ses raisons n’étaient pas si bonnes. S’il était honnête avec lui-même, il était obligé d’admettre qu’elles étaient toutes égoïstes. Joe ravala le regret qui l’envahissait comme de la bile. Quelles qu’aient été ses raisons, il n’y avait pas de retour en arrière possible.


  Accroc soupira, et Joe lui caressa la tête. Il ralentit et tourna dans l’allée qui menait au chalet. Il aurait au moins la décence de dire au revoir à son frère.


  — Ne pars pas, Joe.


  L’ordre le traversa comme une bourrasque. Il le refoula, concentré sur ce qu’il devait faire. Il s’arrêta devant le porche du Jardin et son cœur se serra en constatant que toutes les lumières étaient éteintes. Il descendit de voiture et claqua la portière au nez d’Accroc, qui gémit un moment avant de s’allonger sur la banquette.


  Joe s’effondra sur les marches du perron et croisa les mains derrière sa nuque. Dans les ténèbres environnantes, les bouleaux se détachaient comme des spectres livides. Il frissonna en pensant à ce qui l’attendait. Et maintenant, Seigneur, qu’est-ce que je fais ?


  La réponse divine se matérialisa sous la forme du grincement de la porte d’entrée. Il entendit une voix douce et familière.


  — Joe ? C’est vous ?


  Il se retourna et vit Ruby, chaussée de mules en cuir et vêtue d’un pyjama gris duveteux et d’une robe de chambre en éponge rose, descendre les marches. Elle s’assit à ses côtés.


  — C’est un peu tard pour une visite, non ?


  Joe soupira et se massa un muscle douloureux dans le cou.


  — Je m’en vais. Je suis venu dire au revoir.


  Le silence de Ruby était éloquent.


  — Ruby, vous savez quel est mon métier. Je ne peux pas rester. Il faut que je reprenne la route. Je n’ai pas le choix.


  Ruby émit un petit bruit offusqué.


  — Mon temps ici est écoulé.


  Elle croisa les bras.


  — Bon. Si vous refusez de me parler, je vais juste dire au revoir à Gabriel.


  — Il dort.


  Joe contempla le ciel d’un noir d’encre et remarqua à quel point la lune se détachait sur l’obscurité infinie de l’univers.


  — Je ne peux pas partir sans lui dire adieu.


  — Nous avons un canapé-lit. Il est à vous jusqu’au matin. (Ruby se leva, et il sentit qu’elle le dévisageait.) Vous réglerez vos affaires demain.


  Il entendit la porte se refermer doucement sur elle.


  Il serra les dents, énervé d’avoir à prolonger son tourment. Il aurait de loin préféré rouler le plus vite possible vers Minneapolis.


  Joe suivait des yeux les ombres au plafond, repoussant le souvenir du beau visage de Mona tandis qu’elle refoulait ses larmes, en se traitant de tous les noms, quand, peu avant l’aube, il finit par sombrer dans un sommeil agité.


   


  Il fut réveillé par l’odeur du bacon grillé. Quand il entra dans la cuisine en traînant des pieds, il y trouva un petit groupe qui préparait le petit déjeuner.


  — Joe est là ! annonça la chaleureuse rouquine, et Daniel lui donna une tape amicale sur l’épaule.


  Joe les salua en souriant et se laissa tomber sur une chaise.


  Ruby fit son apparition, toujours en pyjama mais débarrassée de la robe de chambre et du regard sévère.


  — Bonjour, Joe. Vous avez bien dormi ?


  Joe acquiesça sans la regarder : la première chose qu’il comptait faire après le petit déjeuner, c’était de mettre les voiles.


  La voix de Gabriel précéda son arrivée.


  — Le pick-up de Joe est là, Ruby.


  Cette dernière tendit la main vers Joe comme pour le présenter.


  — Joe aussi.


  Son frère l’enlaça, et son enthousiasme détendit un peu le nœud qui s’était formé dans la poitrine de Joe.


  — Bonjour, Joe. Pourquoi tu es là si tôt ? On va pêcher ?


  Il aurait été tellement plus facile de partir à la sauvette dans la nuit et de s’épargner des adieux déchirants. Gabriel aurait moins souffert. Joe regarda son frère dans les yeux.


  — Non, soupira-t-il. Il faut qu’on parle, d’accord ?


  Gabriel fronça les sourcils.


  — Vous pouvez prendre mon bureau, dit Ruby.


  Joe ignora le regard réprobateur de la vieille femme et quitta la cuisine.


  — Viens, Gabriel, allons dans ta chambre.


  Son frère le suivit sans un mot.


  Joe se planta devant la fenêtre et regarda l’aube illuminer les fraisiers. Les petits plants couverts de rosée étaient d’un vert profond et intense. Joe ne pouvait pas s’empêcher d’éprouver une admiration sans bornes pour les talents de son frère et de ses amis. Il se retourna, et la confusion qu’il lut sur le visage de Gabriel lui serra la gorge.


  Joe s’assit, les mains sur les genoux. Il s’était débattu avec cette conversation toute la nuit et avait fini par décider que la meilleure approche était la franchise.


  — Gabriel, il est temps pour moi de partir. J’ai du travail et je ne peux pas rester. (Remarquant que le menton de son frère se mettait à trembler, il se hâta de poursuivre.) Mais j’ai un service à te demander. Est-ce que tu peux garder Accroc ? Il a besoin d’un foyer et il adore Le Jardin.


  Gabriel se mordit la lèvre.


  — Pourquoi tu ne peux pas rester ? Tu n’as pas besoin de partir. Tu peux faire ce que tu veux.


  La gorge de Joe se mit à brûler. Son frère ne pouvait pas comprendre, et Joe ne savait pas comment lui expliquer qu’il se sentait piégé, par son passé autant que par le présent. Il ne savait pas comment lui dire qu’il trouvait plus facile d’être seul et, plus important, qu’il ne supportait pas l’idée de ne pas être à la hauteur et de ne pas être aimé.


  Joe passa la main dans ses cheveux sales et en bataille. À son image.


  — Je suis désolé, Gabriel, fut tout ce qu’il parvint à dire.


  Il durcit son cœur pour affronter le visage torturé de son frère.


  — Tu peux garder Accroc ? demanda-t-il de nouveau.


  Gabriel acquiesça, en larmes. Joe se leva pesamment et se dirigea vers la sortie. La délicieuse odeur des œufs au bacon et du café se faufila jusqu’à lui, mais il savait que le chagrin l’empêcherait de manger. Il claqua la porte derrière lui.


  Le pauvre labrador était toujours roulé en boule sur la banquette du pick-up ; il se réveilla au moment où Joe ouvrit la portière et bondit hors de la voiture.


  — Navré, mon pote, murmura Joe.


  Il avait l’impression de passer son temps à blesser les autres. Il entendit la porte grincer et vit un petit rassemblement sur la véranda, mené par Ruby, qui avait posé son bras autour des épaules de Gabriel. Elle jeta à Joe un regard sévère.


  Joe siffla son chien et l’attrapa par le collier.


  — Occupe-toi bien de Gabriel, murmura-t-il, le visage enfoui dans la fourrure du labrador.


  Il le mena ensuite jusqu’à la véranda.


  Gabriel s’accroupit près du chien et le caressa gentiment. Ses yeux étaient rougis quand il les leva vers son frère.


  Ce dernier raffermit sa détermination.


  — Prenez soin de vous, dit-il en s’adressant au groupe.


  Gabriel se leva brusquement et étreignit désespérément Joe, qui se raidit, incapable de se laisser aller.


  — Fais attention à toi. Je t’écrirai.


  Sa voix se brisa, et il sut qu’il devait se hâter.


  — Toi aussi. Écris-moi, répondit son frère.


  Joe se détacha de l’étreinte de Gabriel. Il regagna son pick-up à grandes enjambées, conscient que Ruby le suivait. Il pivota, toutes griffes dehors. Elle n’avait pas intérêt à dire un mot sur ce qu’il laissait derrière lui ou à mentionner le nom de Mona.


  — C’est pour vous, Joe, dit-elle doucement en lui tendant un papier plié.


  Elle le regardait avec compassion ; Joe sentit sa gorge se nouer et il ravala son agressivité.


  Il prit le papier, le déplia et fronça les sourcils.


  — Non merci, dit-il.


  Comme elle refusait de le reprendre, il finit par le glisser dans sa poche.


  — Vous serez toujours le bienvenu ici, Joe. Revenez quand vous aurez envie de rentrer à la maison.


  — Ce n’est pas ma maison.


  — Ça, c’est ce que vous croyez.


  Joe haussa les épaules, blessé. Elle avait beau savoir beaucoup de choses sur lui, elle ne le comprenait tout simplement pas.


  Il afficha un sourire artificiel, fit un salut de la main puis grimpa dans son pick-up, qu’il démarra dans un âcre nuage de gaz d’échappement. Joe prit alors la route de Minneapolis sans se retourner, avec pour seule compagnie le hurlement de son cœur solitaire.




  Chapitre 25


  — Il te donnait le grand frisson, hein ?


  Liza se pencha sur le pied en cuivre du lit de Mona, ses cheveux sombres tombant sur la photographie que Mona tenait dans ses mains.


  — Quoi ? demanda Mona en faisant tout son possible pour prendre un ton surpris.


  — Joe. Tu es tombée amoureuse de lui.


  Mona poussa un petit cri de surprise, que Liza contra par un regard sévère.


  — Inutile de nier. J’ai remarqué tes yeux rouges ce matin, et tu as eu l’air ailleurs toute la journée. (Elle prit la main de Mona dans la sienne.) Est-ce que tu sais pourquoi il est parti ?


  Mona secoua la tête en signe de dénégation.


  — Je suis désolée que ça n’ait pas marché entre vous, poursuivit Liza doucement.


  Pas autant que moi. Mona haussa les épaules, mais elle avait le cœur brisé. Au moins, elle n’avait pas avoué à Joe qu’elle était amoureuse de lui. Elle remercia le Seigneur : son cerveau n’était pas encore réduit à l’état de fromage blanc. Qu’est-ce qui avait bien pu lui passer par la tête quand elle avait ouvert son cœur à Joe ? Et dire qu’elle lui avait même parlé de son père. Elle se sentait humiliée.


  Elle ne leva pas les yeux de la photo et se mordit la lèvre. Oui, elle avait eu un vrai frisson. Et maintenant elle avait l’impression d’être complètement anesthésiée.


  — C’est toi ? demanda Liza en désignant la photo.


  — Oui, j’avais six ans. C’est mon père derrière la canne à pêche.


  Tandis que Liza examinait la photo de plus près, Mona s’agenouilla et la regarda à l’envers.


  — Oh là là, regarde mes fringues, quelle horreur !


  — Bah, c’étaient les années 1970. Débardeurs et pantalons pattes d’éph. J’aime ta coupe de cheveux, en revanche ; ça fait très Meg Ryan !


  — On avait passé la journée à pêcher avec papa – je tiens à préciser que c’est moi qui avais pris tout ce que je tiens à la main – et il a demandé à un autre pêcheur de nous prendre en photo.


  Mona sourit légèrement en se souvenant de la mine fière de son père. « Tu es mon partenaire de pêche, Mona », aimait-il répéter.


  — J’avais l’impression d’être le centre du monde.


  — Tu étais le centre de son monde, répondit gentiment Liza.


  Mona avait la gorge serrée, comme chaque fois qu’elle évoquait le souvenir de son père. Elle attrapa son oreiller et le serra contre sa poitrine, prête à y enfouir son visage si elle sentait monter les larmes.


  — Joe te rappelle ton père, n’est-ce pas ? demanda Liza en lui rendant la photo et en la regardant droit dans les yeux.


  Mona rangea la photo dans le tiroir de la table de nuit sans répondre.


  Le lit grinça un peu sous le poids de Liza.


  — Rien ne te rendra ton père, même si je sais que c’est ce que tu voudrais. Mais tu dois arrêter de t’en vouloir : c’était un accident, et je sais qu’il t’a pardonné.


  — Je sais, répondit Mona, les yeux pleins de larmes.


  Liza baissa la tête dans l’espoir de capter le regard de Mona, mais cette dernière se détourna.


  — Mona, reprit Liza fermement, il faut que tu lâches prise. Tu dois arrêter de vouloir tout contrôler. Dieu ne pourra te venir en aide que quand tu auras compris qu’on ne peut pas effacer ses erreurs. Fais-Lui confiance.


  — Je ne mérite pas Son aide, gémit Mona d’une voix désespérée, en refoulant ses larmes.


  Le silence de Liza était plein de compréhension. Elle finit par tendre la main et caresser une mèche des cheveux blonds de Mona.


  — Un coin de paradis. Tu sais ce qui me vient à l’esprit quand je dis ce nom ? Je pense que je suis assise aux pieds de Jésus. Il me prend dans ses bras et il me dit que tout va bien, que je n’ai pas besoin d’être parfaite parce qu’il m’aime comme je suis, même quand je fais de terribles erreurs.


  — Tu ne fais jamais d’erreurs, Liza, rétorqua amèrement Mona.


  — C’est vraiment ce que tu penses ? demanda Liza, qui, de surprise, lâcha les cheveux de son amie.


  Mona essuya une larme solitaire et hocha la tête.


  — J’ai un scoop pour toi, Mona Reynolds. J’ai fait de sacrées bêtises dans ma vie. Ma chérie, je t’annonce que tu as en face de toi une femme qui a laissé tomber l’école à seize ans.


  Mona la regarda, stupéfaite.


  — Je n’ai pas fait d’études, et lire un livre en entier est au-dessus de mes forces. Grâce à Dieu, je t’ai rencontrée, sinon je serais encore serveuse chez Subway. C’est toi qui m’as appris qu’il fallait tout faire pour réaliser ses rêves. Espèce d’idiote, poursuivit Liza, le regard espiègle, tu as vraiment oublié comment on s’est rencontrées ? Les deux sandwichs mozza-basilic qui ont atterri sur ton sweat-shirt ? (Elle fit une grimace tellement comique que Mona réprima un gloussement.) Mais tu m’as pardonné. Tu m’as appris ce qu’étaient l’amitié et le pardon.


  Mona leva un doigt menaçant.


  — J’ai quand même obtenu un repas gratuit.


  — C’est vrai, mais tu as perdu ton sweat-shirt préféré.


  Mona haussa les épaules, puis son sourire s’évanouit.


  — Lâche prise, Mona. Dieu t’a déjà pardonné. Il est temps de faire de même et d’accepter l’amour et la grâce du Seigneur. Tu ne peux pas créer ton coin de paradis toute seule sur terre, c’est la tâche de Dieu.


  Une lueur opaline brilla dans le regard de Liza, et Mona comprit que son message était éternel et inestimable.


   


  Mona avait ouvert une porte dans son cœur pour y laisser entrer Joe, et il y avait maintenant à cette place un vide douloureux, comme si le jeune homme avait emporté un bout d’elle-même en partant. Son cœur l’élançait chaque fois qu’elle regardait le plafond du salon ou le jeune peuplier en fleur. Quand elle buvait un café sur la véranda, elle se souvenait des mains puissantes de Joe sur les siennes, quand ils avaient manié la manivelle. Quand elle s’aventurait dans l’atelier de Liza, elle se souvenait de cette première journée, quand il lui avait dit qu’il y avait des trésors enfouis dans cet endroit. Tard le soir, Mona attendait qu’il rentre d’un de ses footings bruyants avec son chien. Et, quand les vagues se brisaient sur le rivage, elle se souvenait de leur baiser.


  Quelle bêtise d’être tombée amoureuse d’un éternel vagabond !


  Si elle voulait guérir, elle devait absolument l’arracher de sa vie. Elle avait beau le savoir, elle avait dû se faire violence pour monter faire le ménage dans le studio qu’il avait occupé.


  Elle était sur le point de dégivrer le petit réfrigérateur, qui n’en avait absolument pas besoin, quand elle trouva, derrière ce dernier, un carnet qui avait manifestement glissé. Il était épais, ses coins étaient abîmés, et le crayon avait appuyé avec force sur chaque page, comme pour y graver des pensées plus que des écrits. Mona caressa la couverture : Joe tenait un journal. Cette découverte était une pièce de plus dans le déroutant puzzle que constituait la personnalité de cet homme. Elle n’aurait jamais imaginé que le Joe débraillé et rustique qu’elle connaissait, celui qui avait l’esprit de compétition et un faible pour les chiens errants, ait été du genre à trouver du réconfort en couchant ses sentiments sur le papier. Une boule se forma dans sa gorge.


  Peut-être ce carnet contenait-il tous les secrets que Joe lui avait dissimulés, tout ce qu’elle mourait d’envie de savoir. Voire, qui sait, la réponse à la question la plus douloureuse de toutes : pourquoi avait-il fui comme un voleur en pleine nuit en abandonnant quelque chose qui ne demandait qu’à s’épanouir ? Son sourire en coin, son regard taquin, son odeur de savon et de flanelle : tout lui revint en mémoire, et elle se mit à trembler. Ses yeux s’emplirent de larmes. Et si, plutôt que des réponses, ce petit carnet contenait des solutions ?


  Mona le tourna et le retourna entre ses mains en se mordant la lèvre. Puis elle se laissa glisser au sol, s’adossa au frigo et se plongea dans la vie privée de Joe Michaels.


  Elle ne vit pas le temps passer et lut jusqu’au crépuscule. Elle découvrit dans ces pages un homme qui avait fait le tour du monde mais qui ne rêvait que d’une chose : rentrer chez lui. Il avait vu le Kremlin, l’abbaye de Winchester en Grande-Bretagne et le mur de Berlin, mais, au creux de ses descriptions, elle décela un désir profond de stabilité. Il avait une famille, un frère qui s’appelait Gabriel : cette nouvelle la stupéfia.


  « Au moins, il est heureux », avait écrit Joe à propos de ce garçon, mais ces mots avaient un goût de mélancolie. Elle remarqua aussi que Joe était manifestement engagé dans une quête spirituelle. Il avait traduit les psaumes de David dans une prose plus moderne, et les deux textes se faisaient face. Joe était manifestement très croyant, et pourtant, comme le roi David, il avait fui devant l’ennemi. Elle sentait, derrière ces lignes, la peur d’être rejeté et la crainte de ne pas être à la hauteur. Elle se mit à pleurer, en totale empathie.


  C’est alors qu’elle découvrit son nom, écrit sur la dernière page, datée d’une semaine après l’arrivée de Joe.


  « Mona est tout ce que je veux. Sa détermination pour mettre sur pied son café-librairie, Un coin de paradis, m’emplit de joie même si je suis un peu envieux de voir qu’elle a trouvé sa place. J’en veux une aussi. Et… – oserais-je l’écrire ? – j’aimerais partager la sienne. Tout à l’heure, elle était appuyée contre la rambarde de la véranda, une tasse de café à la main. Le vent jouait dans ses cheveux alors qu’elle contemplait le lac, et j’ai vu dans son regard quelque chose qui ressemblait à la paix. Je suis certain qu’elle la trouvera ici. Et moi, la trouverai-je aussi ? »


  Mona tourna la page, mais elle était vierge. Elle la caressa distraitement en se demandant pourquoi il avait brusquement cessé d’écrire.


   


  Joe était assis dans l’herbe fraîche : il regardait la brise rider la surface du lac Calhoun en jouant avec un bout de bois qu’il regrettait de ne pouvoir jeter à son chien. Mona lui manquait. Non, c’était plus que cela. Il languissait loin d’elle. La douleur était si violente qu’il pensait parfois avoir une plaie béante au milieu de la poitrine. Et l’expression blessée qui s’était peinte sur le beau visage de la jeune femme quand il lui avait annoncé son départ le hantait comme un spectre.


  Après son départ précipité, il avait loué une chambre dans un hôtel de Minneapolis. Et, quand il s’était effondré sur le lit en contemplant le plafond blanc et en écoutant le ronronnement de la climatisation, son cœur avait commencé à l’élancer.


  Il avait laissé la meilleure partie de lui dans une petite ville du nord du Minnesota.


  Il remonta ses genoux et enfouit son visage dans ses bras repliés. Pourquoi avait-il pensé que sa liberté était plus précieuse que l’odeur du café de Mona, que son rire, ou que la perspective de se réveiller tous les matins auprès d’elle pour le restant de sa vie ? Peut-être que s’il trouvait le courage de revenir en arrière et de la supplier de lui pardonner, sa blessure guérirait. Il était même prêt à endosser le rôle d’homme à tout faire pour toujours s’il pouvait ainsi réparer les dégâts causés par sa lâcheté.


  Bien sûr. Comme si elle allait lui ouvrir les bras après qu’il était parti en lui laissant des travaux de la taille du Texas. Elle était certainement en train de chanter ses louanges en essayant de faire démarrer sa vieille guimbarde pour aller à la quincaillerie.


  Elle lui avait fait confiance, et il l’avait remerciée en lui mentant. Il se sentait si honteux qu’il en était malade. Elle méritait tellement mieux. Elle méritait un homme qui ne soit pas effrayé par l’amour, quel que soit le prix à payer, pas quelqu’un qui fuyait comme un dératé au moindre signe d’embarras. Il s’était trouvé toutes les raisons du monde pour tisser ses mensonges, et d’autres encore pour s’échapper avant que tout lui explose à la figure. Il avait trouvé des explications pour justifier tous ses mensonges durant les cinq heures de route vers Minneapolis. Quand il était arrivé sur l’autoroute 694 qui contournait Saint Paul et Minneapolis, il était devenu un menteur consommé, surtout vis-à-vis de lui-même.


  Il avait fui parce qu’en matière d’amour il n’était qu’un lâche.


  Joe contempla le lac. Un escadron de canards évitait en protestant les voiliers de toutes les couleurs qui naviguaient sur les eaux limpides, sous un ciel d’un bleu immaculé. Il flottait dans l’air des odeurs de pop-corn, de hot-dogs et de frites, qui se mêlaient à celle du lilas.


  Celui de Mona devait être couvert de fleurs mauves à présent. Cette pensée était si vivace que Joe la chassa d’un revers de main.


  Un essaim de jeunes filles le dépassa. L’une d’entre elles lui jeta un coup d’œil intéressé ; il détourna le regard, abaissa la visière de sa casquette et se concentra sur son bout de bois. Il voulait se cacher, et le lac Calhoun lui semblait l’endroit idéal pour cela. Il vit passer un groupe de jeunes en rollers, musique à fond dans les oreilles. Un Frisbee atterrit à quelques mètres de lui, et un adolescent se précipita pour le ramasser et le relancer à son copain.


  Joe planta son bâton dans la terre et sortit de sa poche le bout de papier plié. Persévérante Ruby. Il le déplia et le lut de nouveau. Elle y avait écrit une adresse – pas difficile de deviner de laquelle il s’agissait – et deux versets. Il avait lu ces versets 9 et 10 du chapitre 41 du Livre d’Ésaïe tant de fois ces deux derniers jours qu’il les connaissait par cœur : « Toi que j’ai tenu depuis les extrémités de la terre, toi que depuis ses limites j’ai appelé, toi à qui j’ai dit : “Tu es mon serviteur, je t’ai choisi et non pas rejeté”, ne crains pas car je suis avec toi, n’aie pas ce regard anxieux, car je suis ton Dieu. Je te rends robuste, oui, je t’aide, oui je te soutiens par ma droite qui fait justice. »


  Joe replia le papier et s’en tapota la jambe. Ruby voulait qu’il pardonne à son père, qu’il fasse ce premier pas sur le chemin de la maison. Et, pour la première fois de sa vie, il avait une idée précise de ce à quoi pouvait ressembler un foyer. Une famille. Quelqu’un à soutenir, à aimer, quelqu’un qui vous aimait pour ce que vous étiez vraiment.


  Il se berçait d’illusions. Mona n’avait aucune idée de qui il était vraiment. Il se sentait cependant bien obligé d’admettre qu’il ne le savait pas plus qu’elle. Le véritable Joe Michaels s’était toujours dissimulé sous un masque qu’il croyait indispensable. Là-bas, dans ce coin de paradis, c’était sans doute la première fois depuis des années que le vrai Joe Michaels avait osé se montrer un peu, certes caché sous un voile, mais ne demandant qu’à être enfin libéré, vu, défié, aimé, et brûlant d’aimer à son tour.


  Affronter son père, l’homme qui avait fui devant la peur, était peut-être ce qu’il lui fallait pour braver sa propre culpabilité et trouver la force de pardonner. Et, s’il avait le courage de se regarder en face, peut-être aurait-il ensuite le cran de tout avouer à Mona et de lui présenter Gabriel.


  Et peut-être qu’elle le surprendrait, comme il l’espérait.


  Ce que lui avait dit Ruby quand il était rentré de sa partie de pêche avec son frère lui revint en mémoire. « Si vous vous arrêtiez deux minutes, vous trouveriez le courage de pardonner et de laisser entrer quelqu’un dans votre vie. Vous trouveriez même peut-être enfin ce que vous cherchez depuis toujours. »


  Il avait bel et bien trouvé ce qu’il cherchait. Puis il avait aussitôt tourné les talons et s’était mis à courir le plus vite possible, et il ne s’arrêterait pas avant d’avoir compris comment combattre le démon qui le pourchassait. Avant de pouvoir se défendre et pardonner.


  S’il y avait bien une chose que son frère lui avait apprise, c’était que le pardon rendait plus fort. Cela n’arrêtait pas la souffrance, mais cela permettait d’échapper au désir de vengeance et de s’ouvrir aux autres. Cela permettait d’aimer. Jusqu’à ce jour, Joe n’avait pas compris à quel point son cœur était plein de colère.


  Ruby avait dit que Dieu l’aiderait à pardonner. « Ne crains pas ». Joe relut la note de la vieille femme et comprit qu’elle l’avait parfaitement cerné : il ne s’était pas endurci envers son père. Non, en réalité, il avait peur de lui. S’il laissait parler ses sentiments devant lui, il déballerait dix ans de souffrance, et il ne lui resterait plus qu’un gouffre béant en lieu et place de son cœur.


  Mais n’était-ce pas déjà le cas ?


  Il s’était laissé gouverner par la peur depuis trop longtemps.


  Elle lui avait coûté un foyer.


  Elle lui avait coûté Mona.


  Il n’y avait qu’une façon de l’affronter. Il devait retrouver Wayne Michaels et lui pardonner d’avoir abandonné sa famille, d’avoir fait éclater le monde de Joe, de lui avoir appris que la seule façon de régler ses problèmes était la fuite.


  Peut-être que dans le même temps il trouverait la force de déverrouiller son cœur et de laisser Dieu se charger de ses relations avec les autres. Il pourrait alors prendre le risque de tomber amoureux et de fonder un foyer. Et trouver enfin la paix.


  Si Joe voulait être libre de profiter de tout ce que Dieu avait en réserve pour lui, il devait affronter son passé de la même manière que Mona avait affronté ses travaux : avec dignité et avec l’audace de Josué attaquant les murs de Jéricho.


  Joe laissa tomber la tête dans ses mains. Il n’était pas Mona ; elle avait dix fois plus de courage que lui. Dix fois ? Elle avait plus de ténacité dans son petit orteil que lui dans son corps tout entier.


  — Chip, non !


  Joe leva la tête une seconde avant d’être percuté de plein fouet par un chien samoyède. Un adolescent horrifié, dans un coupe-vent bleu, courut vers lui et attrapa l’animal par le collier.


  — Désolé, monsieur, s’excusa-t-il en le tirant derrière lui.


  Le chien tenait fermement dans la gueule le trésor qu’il cherchait : le bout de bois de Joe.


  Joe ne répondit pas. Il avait fait un bond de vingt-cinq ans en arrière et revoyait les babines retroussées du samoyède blanc de Jerry Hopkins, Blizzard. Son cœur s’arrêta de battre, comme à l’époque, et il se revit lever le journal pour le lancer sur le perron ou sur le chien, il ne savait plus. Impossible de se rappeler ce qu’il avait fait de ce journal. Ce dont il se souvenait en revanche avec une douloureuse clarté, c’était du vent qui sifflait dans ses oreilles quand il avait tourné les talons et couru le plus vite possible vers le jardin du voisin, le chien à ses trousses. Il avait senti un souffle chaud sur sa nuque et des canines se planter dans sa cheville. Du haut de ses dix ans, il avait accéléré l’allure jusqu’à voler au-dessus de la pelouse, avait franchi d’un bond le muret de séparation et atterri à plat ventre sur l’allée gravillonnée du voisin.


  Les minutes qui avaient suivi étaient floues mais douloureuses. Il se souvenait que le samoyède l’avait regardé en bavant, peut-être même en riant, de son jardin bien défendu. C’est alors que Mme Allen avait surgi de chez elle, curieuse de savoir ce que faisait le livreur de journaux ensanglanté et en larmes dans son allée. Joe était rentré chez lui en boitant, s’était mis au lit sans se laver et avait sangloté jusqu’à ce que le sommeil ait raison de lui.


  Le souvenir lui faisait mal. Sous l’effet de la peur, son cœur battait la chamade, et elle lui semblait aussi réelle aujourd’hui que vingt-cinq ans auparavant. Il en avait même les mains moites. Il avait laissé la panique s’emparer de lui et avait pris la fuite.


  Manifestement, rien n’avait changé.


  Joe s’essuya les mains sur son pantalon et inspira pour se calmer. Il entoura ses genoux de ses bras, puis serra et desserra les poings en se souvenant de la suite.


  Son père l’avait trouvé recroquevillé dans son lit. Il lui avait caressé le dos jusqu’à ce qu’il se réveille et lui raconte l’histoire en hoquetant. Son père l’avait écouté, inquiet et résolu. Puis il avait pris son fils dans ses bras, l’avait embrassé sur le front et lui avait promis : « On s’occupera de lui demain. »


  Joe sentit une douce chaleur se répandre en lui : son père l’avait rejoint à la moitié de sa tournée le lendemain. Il devait être d’une pâleur mortelle, parce que son père avait posé une main rassurante sur son épaule et lui avait dit : « N’aie pas peur, mon fils. »


  Ils s’étaient présentés tous deux devant la maison des Hopkins, et quand Blizzard avait jailli de sa niche, sans chaîne et l’air menaçant, son père avait fait passer Joe derrière lui et s’était penché vers le chien en émettant un rugissement terrible. L’animal stupéfait s’était arrêté net et, au second rugissement, s’était réfugié dans l’obscurité de sa niche. Joe avait osé jeter un coup d’œil et avait vu le chien les regarder, l’air timide.


  — Vas-y, Joe, livre ton journal. Ce chien avait juste besoin de comprendre qui est le maître.


  La bouche de Joe était aussi sèche que le Sahara quand il s’était dirigé vers la porte sur la pointe des pieds, et il entendait parfaitement le battement de son pouls dans ses oreilles quand il déposa le journal dans la boîte. Mais son père faisait le guet, et le chien se contenta de leur lancer un regard méfiant.


  Blizzard ne l’attaqua plus jamais et finit même, grâce à une bonne dose de biscuits pour chien, par devenir son ami.


  Joe se passa la main sur la nuque et massa un muscle douloureux. Si son père terrestre, qui l’avait abandonné, pouvait l’aider à surmonter sa peur, Son Père divin ne pourrait-il pas faire beaucoup plus ? Les versets si bien choisis de Ruby éclatèrent dans sa tête. « Je te rends robuste, oui, je t’aide, oui je te soutiens par ma droite qui fait justice. »


  Joe se passa les deux mains dans les cheveux et se leva. Il était peut-être temps de laisser Dieu le soutenir. Il serra les dents en considérant tout ce que cela impliquait. Je ne sais pas si je suis prêt, Seigneur.


  « Car ce n’est pas un esprit de peur que Dieu nous a donné, mais un esprit de force, d’amour et de maîtrise de soi. » Joe fronça les sourcils, mit les mains dans ses poches et se dirigea vers son pick-up. « De crainte, il n’y en a pas dans l’amour. » Il fourragea dans ses poches à la recherche de ses clés. « Sois fort et courageux ! Ne tremble pas, ne te laisse pas abattre, car le Seigneur, ton Dieu, sera avec toi partout où tu iras. »


  Joe leva ses yeux brûlants de larmes vers le ciel. L’écho des versets continuait à battre au rythme de son cœur.


  « Quand vous entendrez le son du cor, tout le peuple poussera une grande clameur ; le rempart de la ville tombera sur place. »


  Joe leva les mains en signe de reddition.


  — C’est bon, c’est bon, j’ai compris !




  Chapitre 26


  Cinq jours avant l’ouverture, il flottait dans Un coin de paradis une excitation certaine, et le lilas et le jasmin, qui avaient fleuri, annonçaient le commencement de la saison touristique. Mona avait planté des chrysanthèmes, des asters et des glaïeuls en abondance le long de la véranda et elle chantait des berceuses aux pivoines qui bordaient l’allée nouvellement pavée, dans l’espoir qu’elles fleurissent en avance. Elle avait égayé ses nombreuses jardinières en bois d’impatiens de toutes les couleurs et disposé sur toutes les tables des vases remplis d’hortensias, d’eucalyptus et de belles-de-jour.


  À l’intérieur, le plancher acajou, poli et lustré, brillait dans la lumière de l’après-midi, et le canapé vert et bleu trônait dans la partie café de la librairie, en face du bar. Les petites tables rondes avaient été livrées avec une pile de nappes accompagnées de serviettes bleu et jaune.


  Mona avait aidé Liza à exposer toute sa vaisselle en faïence, les saladiers, les assiettes, les tasses et les plats de service sur deux vaisseliers en chêne qu’elles avaient achetés dans une boutique du coin. Liza avait transformé une table en métal rouillé dénichée dans la remise en la peignant en bleu et blanc.


  Les étagères, décorées d’un assortiment d’affiches données par les éditeurs, attiraient l’œil de Mona chaque fois qu’elle entrait dans sa librairie. Elle devait alors combattre le désir de se blottir sur le canapé avec un roman. C’était exactement le genre d’atmosphère qu’elle voulait créer.


  Mona s’appuya sur la rambarde de la véranda et laissa la brise légère balayer les soucis de la journée. Elle entendit le grincement de la porte d’entrée, suivi du pas léger de Liza. Elle se retourna et prit le cappuccino fumant que lui tendait son amie.


  — Un coin de paradis est presque opérationnel ! s’exclama Liza.


  Mona lui sourit, reconnaissante. Pendant la semaine qui venait de s’écouler, Liza avait brillamment réussi à éviter de mentionner leur bricoleur, mais son absence planait entre elles comme une ombre. Il avait laissé une trace indélébile dans la maison, visible dans toutes les réparations qu’il avait effectuées, de la pelouse verdoyante à la véranda resplendissante, de la nouvelle façade arrière au nouvel escalier du garage, en passant par le lustre de l’entrée.


  Mais la marque la plus indélébile était gravée dans le cœur de Mona. C’était lui qui l’avait ouverte à l’amour de Dieu et lui avait montré qu’Il pouvait l’aider à réaliser ses rêves. Joe avait dit qu’elle n’avait pas besoin de mériter l’amour de Dieu, qu’Il le lui avait donné en même temps que Son pardon. Si seulement elle pouvait réellement accepter cette vérité ! Mais cela paraissait trop beau pour être vrai, comme sa librairie.


  Si elle parvenait à ouvrir Un coin de paradis, peut-être parviendrait-elle à croire que Dieu pouvait réaliser tous ses rêves. Comme ramener à elle le seul homme qu’elle ait jamais aimé.


  — Quand est-ce que tu as prévu de préparer les gâteaux ? demanda Liza, appuyée elle aussi contre la rambarde, le regard perdu vers le lac.


  — J’ai congelé deux cent quarante muffins, en cas d’urgence, mais j’ai trouvé une nouvelle recette aux fruits rouges que je voudrais essayer pour l’ouverture.


  — J’ai entendu parler d’un endroit pas loin d’ici qui vend des fraises. Ils ont peut-être déjà une récolte.


  Mona sirota son café, dont l’amertume apaisa son corps épuisé. Il n’avait heureusement pas été trop difficile de terminer les travaux sans Joe. Et elle remerciait Dieu tous les soirs que ce dernier ne l’ait pas abandonnée juste après l’incendie. Il avait été un véritable cadeau du ciel même si son cœur se tordait de douleur chaque fois qu’elle pensait à lui.


  Elle regarda un bateau de pêche glisser à l’horizon. Pourquoi Joe était-il parti ? La question la taraudait à des moments incongrus : quand elle avait accroché les reproductions de tableaux de Monet dans le salon, ou quand elle avait repeint les minuscules toilettes du rez-de-chaussée. Elle s’était même posé la question en tondant la pelouse. Était-elle responsable ?


  — Où est cette ferme ? demanda Mona en ramenant son attention vers Liza.


  — J’ai vu son nom sur une pub il y a une semaine environ. Je vais essayer de la retrouver. Je pense qu’elle s’appelle Le Jardin.


   


  Joe pensait trouver un garage crasseux, reflet de ses souvenirs d’enfance, mais il fut agréablement surpris de découvrir que les lieux étaient propres, bien éclairés et miraculeusement immaculés, aucune tache de cambouis ne s’étant frayé un chemin jusqu’à la réception. L’odeur entêtante d’huile et d’essence lui confirma cependant qu’il était bien au bon endroit.


  Une femme entre deux âges, grisonnante et ridée, l’accueillit en haussant ses sourcils dessinés au crayon.


  — Vous voulez quoi ? aboya-t-elle.


  — Euh, je cherche Wayne Michaels, bafouilla-t-il.


  — Il est à l’atelier. Qu’est-ce que vous lui voulez ?


  Joe sentit brusquement sa bouche s’assécher et les mots lui faire défaut. Qu’est-ce qu’il fichait ici ? « Sois fort et courageux. » Il fut soudain ravi d’avoir retenu ce verset en particulier.


  — Il y a un problème avec la réparation de votre voiture ?


  Joe secoua la tête et reçut un froncement de sourcils en réponse.


  — Vous allez cracher le morceau, oui ?


  — C’est mon père, répondit-il d’une voix rauque.


  La femme pâlit et eut un mouvement de recul.


  — C’est vraiment vous ?


  Joe acquiesça.


  Elle se leva d’un bond et contourna le bureau.


  — Suivez-moi, monsieur.


  Elle se dandina le long d’un étroit couloir, tourna puis ouvrit à la volée une porte en chêne.


  — Je vais le chercher. Attendez ici, s’il vous plaît. Vous voulez boire quelque chose ?


  Joe la regarda, perplexe, et refusa.


  — Je suis vraiment très heureuse de vous rencontrer, monsieur, dit-elle en lui tendant la main.


  Joe la serra de mauvaise grâce et dissimula son dégoût au contact de sa paume moite.


  Quand elle referma la porte derrière lui, Joe s’essuya sur son pantalon de ville, rajusta sa cravate et examina le bureau. Les murs étaient recouverts d’un lambris acajou, et le tapis avait des reflets cuivrés. Les deux fauteuils bas et celui, plus imposant, qui leur faisait face de l’autre côté d’un grand bureau en cerisier surmonté d’un plateau de verre, exhalaient une forte odeur de cuir. Joe siffla entre ses dents. Ce n’était pas le bureau d’un garagiste miteux. Il s’était peut-être trompé de Wayne Michaels.


  C’est alors qu’il repéra son propre visage dans une photo encadrée : il avait onze ans et tenait une ribambelle de poissons. Il y avait d’autres photos sur le guéridon : Gabriel et son champ de fraises, une photo en noir et blanc de leur mère à la fac, la photo de Joe quand il avait eu son diplôme et une autre photo professionnelle. Comment son père avait-il mis la main sur ces deux dernières ? La colère le submergea. S’il s’était vraiment soucié de lui pendant ces dernières années, pourquoi ne l’avait-il pas contacté ? Joe était facile à trouver pour qui s’en donnait un tant soit peu la peine.


  Il fulminait quand la porte s’ouvrit sur Wayne Michaels. Joe fut pétrifié par le choc.


  — Bonjour, Joe.


  L’homme qui se tenait devant lui était élancé, musclé, habillé simplement d’un pantalon bleu marine et d’un polo vert sombre. Son visage mince, parcouru de rides profondes, trahissait des années difficiles, mais ses yeux bleus souriaient.


  Joe sentit quelque chose céder en lui. En cet instant, toute la colère, toute la peur, tous les reproches se fondirent en un seul sentiment : le regret. Son père lui avait terriblement manqué. Une souffrance vieille de quinze ans ressuscita soudain, et il eut du mal à respirer.


  Les souvenirs affluèrent, à la fois joyeux et déchirants : son père, couvert de cambouis et souriant, qui lui apprenait à réviser une Ford ; le son de son rire sincère quand ils jouaient au baseball dans la cour ; l’odeur de son parfum tard le soir ; et le sentiment de sécurité qui l’envahissait quand son père le bordait dans son lit.


  — Salut, répondit Joe d’une voix blanche.


  Wayne ferma la porte derrière lui. Puis il se tourna et regarda Joe droit dans les yeux.


  — Je suis content que tu sois là. (Sa voix faiblit, comme pour se mettre au niveau de celle de son fils.) J’ai prié pour que l’on se voie de nouveau.


  Des milliers de questions se pressèrent dans la tête de Joe. Il posa la plus importante, repoussant pour cela les images dévastatrices, afin de puiser du courage dans sa colère.


  — Pourquoi, papa ? Pourquoi es-tu parti ?


  Wayne déglutit péniblement et mit les mains dans ses poches.


  — J’ai fait une erreur terrible. (Les larmes lui montèrent aux yeux.) J’avais peur. Élever un enfant handicapé me paraissait insurmontable. Je commençais juste à apprécier ta compagnie quand Gabriel est né. J’ai paniqué.


  — Et tu as détruit notre famille.


  La colère de Joe, ayant retrouvé sa cible, enflait de nouveau.


  Wayne ferma les yeux et acquiesça.


  Joe serra les poings et se revit assister encore une fois au départ de son père, près de la porte, tandis que sa mère sanglotait dans la cuisine. Submergé par le désir de fuir ce bureau, il faillit tourner les talons.


  Son père avait dû comprendre ce qu’il éprouvait parce que son expression changea. Il se rapprocha de son fils.


  — J’étais un lâche, Joe, dit-il d’un ton sincère. Je ne peux pas défaire ce que je t’ai infligé, ni ce que j’ai fait à notre famille. Je ne peux pas effacer toutes les épreuves que tu as subies ensuite à cause de mon départ. Mais je peux changer ce qui peut se passer ici et maintenant. Ne pars pas. Tu es un meilleur homme que moi, plus courageux, et je te supplie de me donner une seconde chance. Pardonne-moi, je t’en prie.


  Wayne tendit la main vers l’épaule de Joe, mais ce dernier recula. Il vacillait sur la ligne ténue qui séparait la haine de l’amour, s’efforçant de choisir le bon côté, celui qui avait un avenir. Comment avait-il pu croire un seul instant qu’il aurait le courage d’affronter cet homme, ce supplice ? Seigneur, viens à mon secours !


  La prière de Joe renforça sa détermination. Il devait apprendre à pardonner et, si Dieu le permettait, à être pardonné. Et il devait commencer aujourd’hui.


  — Je te pardonne ! s’exclama-t-il dans un sanglot.


  Il se frotta les yeux avec le pouce et l’index. Il était à vif, près de s’effondrer.


  — Je te pardonne, répéta-t-il en hoquetant.


  Son père le prit alors dans ses bras malgré l’évidente réticence de Joe qui se raidit. Mais ses émotions prirent le dessus. Il fléchit et, avec un cri d’enfant, enfouit son visage dans le cou de son père. Il se mit à pleurer sans honte, pour toute la colère que lui avait léguée cet homme, et pour avoir été l’exécuteur testamentaire de sa trahison pendant toutes ces années.


  — Je te pardonne, répéta Joe une troisième fois, pour lui-même.


  Une vague de douleur, cette fois-ci douce et apaisante, le traversa et réduisit à néant la forteresse de sa rancune.


  À sa place s’éleva une joie intense qui ne pouvait qu’être divine.


   


  Mona suivait la carte imprimée au dos du prospectus. Sur la première page de ce dernier était marqué « Les meilleures fraises du monde » au-dessus d’une magnifique fraise. À l’intérieur du dépliant figuraient les différentes variétés cultivées au Jardin, les conditions de livraison, les prix et une liste des articles dérivés. Le Jardin faisait même sa confiture. Mona était très impatiente de rencontrer le propriétaire et de lui faire une importante commande.


  Elle ralentit en passant sous une enseigne en bois qui se balançait entre deux poteaux, agitée par la brise qui faisait aussi frissonner les sapins environnants et répandait leur odeur dans l’air. Mona se dit que cet endroit était un autre coin de paradis. Elle remonta l’allée en terre et remarqua plusieurs bâtiments annexes autour d’un sublime chalet en rondins.


  Une longue véranda courait le long de ce dernier. Cet endroit est vraiment accueillant pour une ferme, se dit Mona en immobilisant sa voiture. Elle descendit de sa Chevette et monta les marches du perron, à la recherche du propriétaire.


  La porte s’ouvrit sur un jeune homme souriant en salopette, les cheveux en bataille.


  — Je peux vous aider ?


  Mona se sentit tout de suite à l’aise sous ce pétillant regard en amande.


  — Je cherche Le Jardin, où on cultive des fraises.


  — Vous y êtes.


  — Où puis-je trouver le gérant ?


  Le jeune homme tendit le doigt vers sa poitrine en souriant.


  — C’est moi.


  Mona ne put s’empêcher de sourire devant son enthousiasme, mais fronça les sourcils, perplexe. Une ferme de cette importance ne pouvait pas…


  La porte grinça, et une femme grisonnante, en jean et blouse à fleurs, fit son apparition.


  — En quoi puis-je vous être utile ?


  — Je cherche le gérant du Jardin.


  — Vous avez de la chance, il est juste là, répondit-elle en désignant le jeune homme rayonnant.


  Mona ravala sa confusion et se jeta à l’eau.


  — Très bien. Je m’appelle Mona Reynolds et je voudrais des fraises.


  — On en a plein ! s’exclama le jeune homme, les yeux écarquillés par l’enthousiasme.


  La vieille femme lui tapota l’épaule.


  — Je suis Ruby Miller, la directrice du Jardin, et voici Gabriel Michaels, le gérant pour la saison. On va vous montrer ce que nous avons en réserve, et vous nous direz ce dont vous avez besoin. (Elle se tourna vers le jeune homme.) D’accord, Gabriel ?


  Mona avait vacillé sous le choc.


  — Gabriel Michaels ?


  Le jeune homme acquiesça, sourcils froncés.


  — Vous ne seriez pas un parent de Joe Michaels, par hasard ? Il a travaillé en ville.


  — Vous êtes cette Mona-là ? La Mona de Joe ? demanda Ruby, stupéfaite.


  Mona eut l’impression que tout son sang désertait son corps. Comme pour confirmer la brutale réalité, un chien brun fit une bruyante apparition et se jeta sur elle, toute langue dehors.


  — Accroc ! s’exclama-t-elle en s’essuyant le visage.


  Elle se sentit défaillir : il fallait qu’elle s’asseye tout de suite.


  Ruby vit son expression abasourdie et la prit par le bras.


  — Venez, Mona. Je pense que Joe vous a caché pas mal de choses.


  Mona avait l’impression d’avoir reçu un coup sur la tête. Ruby lui fit traverser un salon accueillant et une grande cuisine, et la conduisit dans son bureau, où elle l’installa sur un divan en cuir.


  — Vous voulez un verre de citronnade ?


  Mona acquiesça.


  Ruby disparut, et Mona se retrouva face à face avec le jeune homme, qui n’avait manifestement pas bien saisi la situation, et qui se frottait les mains en se balançant d’un pied sur l’autre, embarrassé. Il était aussi rouge que les fraises qu’il faisait pousser, et Mona se sentit soudain très malheureuse.


  C’était donc le grand secret de Joe. Mais pourquoi lui avait-il caché son plus grand trésor : sa famille ? Avait-il honte de Gabriel ? Ou peur de la réaction de Mona ? Seule dans cette pièce avec le frère de Joe, elle fut frappée de plein fouet par sa duperie, et la pitié qu’elle éprouvait pour elle-même s’étendit à Gabriel. Le pauvre homme ne semblait absolument pas comprendre comment elle pouvait connaître son frère.


  Elle se leva et se dirigea vers lui.


  — Votre frère est un homme merveilleux. Il m’a aidée à reconstruire ma librairie, et, grâce à lui, elle ouvre dans quelques jours, dit-elle en souriant.


  Gabriel lui jeta un regard soupçonneux et acquiesça sans rien dire.


  — Je suis désolée que nous ne nous soyons jamais rencontrés, ajouta-t-elle doucement. Vous aimeriez venir voir ma librairie ?


  Il acquiesça de nouveau.


  — J’aime les livres. Joe m’en envoie.


  — Vraiment ? Quel genre de livres aimez-vous ?


  — Les siens.


  — Oh !


  Il doit lui envoyer ceux qu’il a déjà lus, pensa Mona, en se demandant si Gabriel aimait Louis L’Amour.


  — Voici votre citronnade, annonça Ruby en revenant, un verre glacé à la main. Bon, je ne peux pas dévoiler tous les secrets de Joe, mais je peux vous révéler ceci. Gabriel est son petit frère. Il vit ici depuis cinq ans, et Joe est venu lui rendre visite.


  — C’est donc pour ça qu’il était en ville, murmura Mona. Savez-vous pourquoi il est parti ?


  — Il a dit que le moment était venu, répondit Gabriel.


  Le silence s’installa et sembla s’épaissir, retenant toutes les questions que Mona aurait aimé poser. Qu’est-ce que Ruby ne voulait pas lui dire ?


  — C’est donc un foyer pour personnes handicapées ? demanda Mona en se forçant à changer de sujet de conversation, même s’il lui en coûtait.


  — Et une ferme où on cultive les fraises, approuva Ruby. Elles vous intéressent toujours ? Nous avons une variété précoce qui pousse en serre, et vous arrivez juste à temps pour la cueillette.


  Mona sourit, et Ruby la prit par le bras.


  — Allons voir si Le Jardin répond à vos attentes.


  Mona jeta un coup d’œil au frère de Joe, et se dit qu’il l’avait déjà fait.


   


  — J’ai commandé des fraises : elles nous seront livrées chaque semaine jusqu’à la fin de la saison, annonça Mona à Liza en posant lourdement son cageot, tout sourires.


  Liza la regarda, impressionnée.


  — Et j’ai fait la connaissance du frère de Joe. (Mona fut ravie de voir la stupéfaction se peindre sur le visage de Liza.) Eh oui ! Il vit au Jardin, qui est en réalité un foyer pour adultes handicapés doublé d’une exploitation de fraises.


  — C’est pour ça qu’il est parti ? Il a eu peur que tu ne le découvres ?


  Mona haussa les épaules.


  — Comme si ce genre de choses changeait quoi que ce soit, répondit-elle d’un ton méprisant. Gabriel est un garçon charmant. C’est lui qui s’occupe de l’exploitation cet été. Joe est vraiment crétin de penser que je pourrais ne pas aimer son frère. Si tu veux mon avis, poursuivit Mona en se dirigeant vers sa voiture pour décharger le dernier cageot de fraises, Gabriel a deux fois plus de bon sens que notre mystérieux bricoleur.


  Liza ne put qu’approuver.


   


  Mona raccrocha si violemment que la base du téléphone en trembla.


  — Alors ? demanda Liza, qui entrait en portant prudemment ses nouvelles créations fraîchement peintes.


  Mona enfouit la tête dans ses mains et gémit.


  À trois jours de l’ouverture, une canalisation s’était bouchée, Mona avait trouvé un cafard solitaire errant sous l’évier, et, pire que tout, une attachée de presse avait appelé tôt le matin, porteuse d’une mauvaise nouvelle. L’auteur qui devait venir de Minneapolis lire un extrait de son ouvrage, La Vie dans le parc du Minnesota, un voyage initiatique, souffrait d’une extinction de voix.


  — J’ai passé deux heures au téléphone avec les éditeurs, se plaignit Mona sans relever la tête. J’ai supplié qu’on m’envoie n’importe quel auteur, même pas pour lire, juste pour faire de la figuration. J’ai même tenté d’acheter le dernier que j’ai eu au téléphone avec des muffins.


  Elle leva enfin la tête et grimaça.


  — Tu veux un café ? demanda Liza en se glissant derrière le bar où une machine à expresso, une machine à cappuccino et deux cafetières traditionnelles attendaient les futurs clients.


  Le chêne poli brillait dans le soleil de l’après-midi.


  — Un double, grogna Mona.


  Liza ajouta deux cuillères de moka et de la crème fouettée.


  — Il n’y a vraiment personne, alors ? dit-elle en déposant devant Mona une tasse sur un dessous-de-verre jaune en crochet.


  Mona secoua la tête.


  — Même si le Minnesota est un endroit merveilleux, personne ne peut improviser un voyage de deux jours ici. (Elle mit ses mains autour de la tasse, histoire de se raccrocher à quelque chose de solide.) Je ne sais pas quoi faire.


  Liza leva les yeux vers le ciel.


  — Comme dirait ma mère, un peu de grâce divine ne serait pas de refus.


   


  — Qui était-ce ? demanda Reese Clark en tambourinant sur la nappe en lin, agacé.


  Un bistro chic et art déco était bien le dernier endroit où il avait envie de passer un vendredi ensoleillé. Le vent gonflait les voiles des bateaux qui faisaient la course sur le lac Calhoun, et il avait croisé en venant un enfant et son cerf-volant. Il aurait préféré passer l’après-midi à contempler ce gamin défier les arbres, les lampadaires et les chiens.


  Impatienté, il regarda Jacqueline ranger son téléphone portable dans sa besace en cuir.


  — Une femme désespérée, répondit-elle, exaspérée.


  — Ah ? Je peux peut-être aider ?


  Jacqueline le regarda en battant des cils et posa ses doigts manucurés sur son bras.


  — Chéri, si j’avais su que la seule façon d’attirer ton attention était de paraître désespérée, j’aurais opté pour la cendre et les guenilles.


  Il rit poliment, se dégagea et recula un peu.


  — Alors, quel est le problème de cette femme ?


  Jacqueline haussa les épaules.


  — Je n’ai pas bien compris, dit-elle en faisant la moue. Elle était dans tous ses états. Elle a dit qu’on lui avait fait faux bond pour un truc qu’elle organise, probablement l’ouverture de sa librairie. (Jacqueline agita les mains comme pour chasser un cauchemar.) Bref. Elle voulait que je lui déniche un autre auteur. (Elle s’essuya délicatement la bouche avec sa serviette.) Je lui ai répondu que personne ne se déplacerait dans un endroit aussi reculé pour faire la lecture à un ramassis de touristes et de retraités.


  — C’est où ?


  — Un bled au nord. Deep Haven, il me semble. (Elle le regarda un instant en silence, soupçonneuse.) On peut savoir d’où vient cet intérêt soudain pour cette librairie de bouseux, Reese, alors que j’ai un mal fou à te traîner dans le plus grand centre commercial des États-Unis ?


  — Est-ce que j’ai dit que je voulais y aller ?


  Jacqueline mit un point d’honneur à ne pas lui répondre et plongea la main dans son sac. Elle en sortit un tube de rouge à lèvres et un miroir, puis retoucha son maquillage. Reese la regarda minauder, et le déjeuner lui pesa sur l’estomac. Il n’avait aucune envie de passer encore trois mois en sa compagnie.


  Elle le regarda, lui adressa un grand sourire et referma son miroir d’un coup sec.


  — Je veux tout savoir sur ton prochain roman.


  Reese grimaça et regarda autour de lui, à la recherche d’une issue de secours. L’avance, touchée à la signature du contrat et déjà dépensée, se dressa soudain dans son esprit, comme la statue du Commandeur. Il but une gorgée de Coca light et retrouva l’usage de sa voix.


  — Eh bien… disons qu’il n’est pas vraiment… en bonne voie.


  — Tu n’as pas fini, affirma Jacqueline, avec une moue. Tu as quand même avancé ?


  Que répondre à cela ? Il n’avait même pas écrit la première ligne.


  — Non.


  — Je vois. (Elle haussa ses sourcils trop épilés qui la faisaient ressembler à Morticia Addams.) Il n’y a plus qu’à espérer que tu trouves rapidement l’inspiration si tu ne veux pas qu’on parle de rupture de contrat.


  Elle lui sourit, comme si elle ne venait absolument pas de lancer une grenade dégoupillée sur son avenir.


  — En attendant, je te rappelle que tu as une tournée à faire.


  Reese parvint à acquiescer, même s’il était glacé jusqu’aux os.


  — Écoute, chéri, poursuivit-elle d’un ton mielleux, tu as encore deux jours avant ta première apparition publique. Je sais combien tu es attaché à ta vie privée. Essaie de ne pas tout détruire en faisant des apparitions inopinées. Ne fais pas de vagues, cultive le look « homme des bois » que nous aimons tant et, lundi prochain, aie l’air viril et ne te rase pas. On vendra ton bouquin comme des petits pains. (Elle lui fit un clin d’œil.) Et, si tu es très sage, je pourrai être très gentille et t’arranger le coup avec le big boss.


  Reese serra les dents et eut un sourire forcé.


  — Merci, Jacqueline. Je suis certain que d’ici là j’aurai retrouvé l’inspiration.


  — Oh, chéri, j’aimerais tellement mieux que tu viennes me retrouver, moi ! répondit-elle en battant des cils.


  Pendant un court instant de panique, Reese se demanda si elle était vraiment sérieuse. Il chercha le serveur des yeux et lui demanda l’addition.


  Jacqueline tapait déjà sur son téléphone. Elle arracha l’addition des mains du serveur.


  — C’est pour moi.


  Reese fronça les sourcils, mais elle agita un doigt dans sa direction.


  — Sois sage, ronronna-t-elle, et ne t’affiche pas.


  Reese se leva et se dirigea vers la sortie.


  — Ho, Reese ! le rappela-t-elle. (Trente têtes se tournèrent vers lui. Au temps pour la discrétion !) J’adore ta nouvelle coupe de cheveux !


  Il claqua la porte du bistro derrière lui.




  Chapitre 27


  Mona contempla les ombres des bouleaux qui s’agitaient sur son plafond en pensant à ce qu’avait dit Liza plus tôt dans la journée. « Un peu de grâce divine. »


  La grâce. Libre-arbitre et pardon dans le même paquet, comme Joe le lui avait dit une éternité auparavant, sur la plage. Le plan parfait de Dieu, exécuté à travers le sacrifice de Son Fils pour montrer Son amour aux hommes, afin que ces derniers Le vénèrent et fassent les délices de Son amour. Un amour si puissant qu’il ressuscitait les morts, donnait des enfants aux couples stériles, réunissait l’homme avec son Créateur, faisait renaître l’espoir et réalisait les rêves.


  Dieu méritait vraiment qu’elle se réjouisse. Le verset que Joe avait cité quand elle s’était effondrée en sanglotant sur les marches lui revint soudain en mémoire. « Fais tes délices du Seigneur, il te donnera ce que ton cœur demande. »


  La première étape pour faire ses délices de Dieu était de se réjouir de Son pardon, ce que, en dix ans, elle ne s’était jamais autorisé. Pourquoi ? Parce qu’elle ne méritait pas de faire ses délices d’un pardon facile. Elle n’arrivait pas à se défaire de l’idée que le pardon devait se mériter, voire être gagné dans la douleur.


  Mais n’avait-elle pas été rachetée par le sacrifice du Christ ? Et ce cadeau avait coûté au Sauveur. Ne pas faire ses délices de Son pardon revenait finalement à trahir le douloureux sacrifice de Jésus, venu racheter les péchés des hommes. Pas étonnant qu’elle se sente abandonnée. Refuser de se réjouir du pardon de Dieu ressemblait fort à ouvrir un cadeau de prix, à le mettre de côté et à demander la facture. Cela ôtait de la valeur au présent et offensait celui qui l’offrait. Elle devrait se jeter dans les bras de Dieu.


  La grâce.


  Mona sortit de son lit, très émue, et s’agenouilla sur le plancher froid. Ce n’est cependant pas ce qui la fit frissonner. Un peu gênée de joindre les mains et bouleversée par l’audace qui la poussait à formuler à haute voix les secrets enfouis au plus profond de son cœur, elle faillit s’étouffer avec ses propres mots. Elle se contraignit à parler et à se rapprocher de Dieu par la prière, ce qu’elle ne faisait hélas plus guère.


  — Seigneur, je suis vraiment désolée de ne pas avoir accepté Ton pardon. Je sais que je T’ai offensé en refusant Ta grâce. Je T’en supplie, pardonne-moi.


  — Mon enfant, je t’ai déjà pardonné, il y a de cela fort longtemps.


  La présence proche et attentive de Dieu lui fit monter les larmes aux yeux.


  — Mais je souffre tant, Seigneur. Pourquoi ?


  — Parce que tu refuses de te pardonner à toi-même. Tu te raccroches à ta douleur et tu t’es enfermée dans la sensation familière de sa poigne épineuse. Tu es incapable d’accepter l’idée de ne pas guérir par tes seuls moyens. Je dois te tirer de là, mais uniquement si tu me le permets. Laisse-moi te guérir. Laisse-moi répandre sur toi mon amour. Abandonne-moi ta souffrance, tes larmes, ton chagrin, et je te donnerai la paix.


  Mona acquiesça et serra la couverture entre ses poings.


  — Fais tes délices de mon pardon. Fais tes délices de ma puissance et de ma sagesse. Fais tes délices de mon existence, passée, présente et à venir. De ma capacité à te libérer et à réaliser tes rêves au-delà de ce que tu imagines. Fais tes délices de mon amour paternel et sans limites.


  Oui. Mona laissa les larmes couler sur ses joues.


  — Seigneur, aide-moi à faire mes délices de Ton pardon, aide-moi à croire à Ton amour. J’ai besoin de Toi. Je sais que mon rêve ne se réalisera pas sans Toi.


  Alors qu’elle disait ces mots, tous les garde-fous dont elle s’était entourée pendant dix ans se rompirent. Elle enfonça les doigts dans la couverture et éclata en sanglots.


  — Cette librairie est mon rêve depuis tant d’années que je ne me souviens même pas de quand ça a commencé. Et je sais que Tu m’as aidée. (Elle déglutit.) Tu m’as envoyé Joe. (Prononcer son nom raffermit son courage.) Où qu’il soit et même s’il est parti, je Te remercie. (Ses mots apaisèrent son cœur meurtri.) S’il Te plaît, veille sur lui, murmura-t-elle.


  Elle inspira profondément et puisa des forces au plus profond d’elle.


  — Seigneur, je sais que Tu es le seul à pouvoir réaliser mes rêves. (Elle se fit violence pour continuer.) Je Te fais don de ce rêve et de tous les autres, je Te laisse en faire ce que Tu jugeras bon. Et s’il Te plaît, Seigneur, aide-moi à me pardonner à moi-même. Délivre-moi, conclut-elle en frissonnant de douleur.


  Elle enfouit alors son visage dans les draps et pleura.


  Une immobilité surnaturelle se répandit dans la chambre. Mona eut soudain une vision : elle était assise aux côtés de Jésus, qui l’enlaçait, les yeux remplis de larmes. Derrière lui se tenait le père de Mona, souriant et auréolé d’extase. Pour la première fois, Mona comprit que le chagrin qui la rongeait depuis dix ans était l’expression de sa propre perte, et non le deuil de son père. Ce dernier était prêt et avait embrassé son destin sans hésiter. Il vivait dans la bénédiction du Christ et faisait ses délices de Dieu.


  À cet instant, une complétude bienfaisante l’envahit, comme si elle avait été traversée par le souffle de Dieu. Elle cria. Le souffle s’attarda et la remplit tout entière d’une paix immatérielle. Solide. Totale. Éternelle. Puis une voix résonna dans son cœur :


  — N’aie pas peur, parce que je t’aime.


  Elle se rendit compte que la présence de son Père divin lui avait terriblement manqué.


  La guérison la laissa pantelante. Elle sanglota et loua le Seigneur jusqu’à ce que l’épuisement la ramène enfin dans la chaleur de son lit.


   


  Le commissaire Sam Watson tapota son crayon sur le sous-main de son bureau tout en examinant la requête de Mona.


  — Brian est très malheureux, Mona. Je ne sais pas si c’est une bonne idée.


  Mona lui sourit, jeta un coup d’œil à Liza, puis se pencha et plaça ses deux mains sur le bureau de Sam.


  — Je sais que ça peut paraître un peu étrange, mais je pense que c’est ce qu’il faut pour que Brian accepte de prendre un avocat. Ça lui remontera le moral.


  Sam se frotta le menton et regarda alternativement Mona et Liza avec attention.


  — D’accord. Mais je viens avec vous. Et n’oubliez pas que ce type n’a pas seulement voulu détruire votre maison ; il a aussi essayé de vous tuer.


  Au souvenir de son agression, Mona se sentit défaillir. Tout était très clair et très douloureux dans sa mémoire : l’air qui lui faisait défaut, sa bouche écrasée sous le chiffon… Brian avait reconnu la tentative de meurtre et avait avoué avoir engagé Leo Simmons pour mettre le feu à la maison. Mais les paroles de Sam avaient aussi ravivé les meurtrissures de son cœur : elle ne pouvait s’empêcher de penser au fait que Joe l’avait sauvée au péril de sa vie et à la façon dont elle était revenue à elle dans ses bras. Elle l’avait fort mal traité, et il lui avait pardonné. Cette idée raffermit son courage ; elle soupira calmement et sourit.


  — Allons-y.


  Les détenus n’avaient droit aux visites que pendant quelques heures le samedi matin, mais il n’y avait qu’elles au parloir ce matin-là. Une légère brise entrait par la fenêtre aux solides barreaux. Mona s’assit sur une chaise pliante, et Liza fit de même à ses côtés. Mona prit la main de son amie dans la sienne et puisa du courage dans cette étreinte. Sam se tenait debout derrière elles.


  La porte s’ouvrit, et Brian fit son apparition, menotté. Mona étouffa un cri. Difficile de croire qu’elle avait devant elle le Brian qu’elle avait connu : il avait le regard morne, le teint cireux et les joues creuses. Il donnait l’impression d’avoir passé trois semaines sans manger ni se laver. Il regarda, stupéfait, les deux femmes, puis tourna les talons le plus vite possible.


  — Pas si vite, ordonna Sam. Assieds-toi et écoute ce que ces dames ont à te dire.


  Brian serra les dents, mais poussa une chaise du pied et se laissa tomber dessus comme un adolescent rebelle. Il était clairement sur la défensive.


  Mona se passa la langue sur les lèvres. Elle avait l’impression d’être sous l’eau, mais elle avait prié et savait que c’était la seule chose à faire. Elle devait libérer Brian de sa prison de culpabilité, pour leur salut à tous les deux. Elle ne pourrait jamais faire ses délices de son propre pardon si elle conservait en elle la moindre trace de rancœur ou d’amertume.


  — Comment allez-vous ? demanda-t-elle, en tentant de contrôler le tremblement de sa voix.


  — D’après vous ? rétorqua-t-il en la fusillant du regard.


  Liza se pencha vers lui.


  — Brian, ce n’est pas la faute de Mona si vous êtes ici aujourd’hui. Écoutez-la.


  Il en pinçait manifestement encore pour Liza, parce que son expression s’adoucit.


  — J’ai appris que vous aviez refusé de prendre un avocat, continua Mona.


  — Pas besoin. Je suis fichu de toute manière.


  Il croisa les bras, et Mona vit les cicatrices qu’elle lui avait laissées en le griffant lorsqu’elle s’était débattue pour se libérer de son étreinte meurtrière.


  Le souvenir raviva sa peur. Elle ferma les yeux et déglutit. Seigneur, aide-moi à trouver les mots justes.


  — Ce n’est pas vrai. Vous avez commis un acte atroce, mais votre vie n’est pas terminée pour autant. Vous pouvez vous racheter.


  Brian ricana.


  — Nous faisons tous des choses dont nous avons honte, poursuivit Mona d’une voix faible.


  Brian ne fléchit pas.


  — Brian, je vous pardonne, lâcha soudain Mona.


  Il pâlit brusquement.


  — Je sais bien que vous m’avez fait du mal et que vous avez saboté ma librairie, mais je vous pardonne. Je veux même vous aider à surmonter cette épreuve. Même si nous ne pouvons rien faire pour l’agression, Liza et moi avons décidé d’abandonner les poursuites au civil.


  Brian se détendit et la regarda, bouche bée. Mona puisa dans cette réaction la force de continuer.


  — Nous avons décidé de venir vous rendre visite toutes les semaines. Nous prierons pour vous et nous vous apporterons à manger. Vous n’êtes pas seul, vous êtes pardonné, acheva-t-elle, des sanglots dans la voix.


  Brian se détourna. Il avait manifestement du mal à accepter les paroles de Mona. Elle comprenait parfaitement. Quand on se sent coupable, recevoir de l’amour peut être bouleversant. Son gospel favori, Amazing Grace, lui revint en mémoire : « Une grâce inestimable m’envahit quand je crus pour la première fois. »


  — Pourquoi faites-vous ça ? demanda Brian d’une voix rauque.


  Mona sourit et laissa couler les larmes sur ses joues. La réponse que Dieu lui avait donnée était valable aussi pour Brian.


  — Parce que le Christ est mort pour racheter nos péchés. Nous pouvons bien pardonner un peu quand il nous a tant pardonné.


  Et je sais de quoi je parle.




  Chapitre 28


  Le jour de l’ouverture, Mona se leva tôt et admira l’aurore aux doigts de rose depuis son perchoir favori sous sa fenêtre. La brise faisait bruire les pages de sa bible. Elle la parcourut sans même réfléchir jusqu’à son verset favori, le onzième du chapitre 29 du Livre de Jérémie. Et comme les mots pénétraient son cœur, elle comprit pourquoi il les répétait si souvent. « Moi, je sais les projets que j’ai formés à votre sujet – oracle du Seigneur –, projets de prospérité et non de malheur : je vais vous donner un avenir et une espérance. »


  Mona inclina la tête. Seigneur, je sais que tu formes des projets pour moi depuis longtemps. Je commence à comprendre que cela ne veut pas forcément dire que tout est facile. Tu as utilisé les cafards et les inondations pour que je comprenne enfin que je ne peux pas tout faire toute seule. Je dois Te faire confiance. Merci de me pardonner, de me donner la grâce et de me permettre de réaliser mon rêve. Mais j’ai compris à présent que même si mon rêve ne se réalise pas, cela ne veut pas dire que j’ai échoué. Tu es amour, Tu es mon berger. Je sais que Tu me réserves un bel avenir, quel qu’il soit.


  Elle regarda le ciel radieux. Fais de ce jour ce que Tu dois. Elle soupira, envahie par l’espoir.


  Elle décida de garder le verset du Livre de Jérémie en mémoire toute la journée.


   


  Elles devraient se passer de la présence d’une célébrité pour aujourd’hui. Un coin de paradis, librairie et café, devrait se débrouiller tout seul.


  Quand Mona revint de sa promenade matinale, elle écrivit à la craie le menu du jour sur le tableau, qu’elle afficha sur la véranda. Elle avait fait trois sortes de muffins pour la journée : pépites de chocolat, flocons d’avoine et fraises du Jardin. Elle essaierait peut-être plus tard une recette avec les myrtilles qu’elle avait cueillies dans les collines environnantes. Enfin, si elle n’était pas obligée de fermer avant.


  Comme le soleil faisait une apparition remarquée au-dessus du lac Supérieur, l’odeur du café se répandit dans la rue. Une élégante sonate pour piano de Chopin tourbillonnait dans la librairie et ajoutait à l’excitation de Mona.


  Liza descendit l’escalier, vêtue d’une jupe à franges et d’une courte veste en cuir blanc.


  — J’ai pensé qu’un peu de fantaisie ne serait pas de trop, expliqua-t-elle en réponse au regard inquisiteur de Mona.


  Elles étaient vraiment différentes. Mona avait opté pour un gilet en cachemire rose vif et une jupe beige.


  Quand Mona mit en place le panneau « Ouvert », elle fut ravie de voir une personne qui faisait les cent pas sur la véranda, comme si elle était impatiente de goûter un morceau de paradis.


  C’était Chuck, leur agent immobilier.


  — Comment ça marche ?


  Mona se voûta un peu.


  — On est ouvert depuis une minute.


  — C’est vrai ? Fais-moi un café au lait.


  Mona se précipita vers le bar tandis que Chuck contemplait les œuvres de Liza. Il en choisit deux en souriant, acheta un muffin aux pépites de chocolat et s’installa sur la véranda avec un exemplaire du journal local.


  Une heure plus tard, Chuck était toujours leur seul client. Mona le rejoignit et se frotta les bras, inquiète.


  — Ne te fais pas de souci, ma chérie. Ils vont venir. Il est encore tôt.


  Mais, à 10 heures, les muffins avaient refroidi, et Mona se raccrochait désespérément au verset qu’elle avait lu le matin.


  Liza s’assit à ses côtés et se mordit la lèvre.


  — Je sais ce qu’il faut faire, dit-elle soudain en se levant d’un bond.


  Elle se dirigea vers la véranda et écrivit quelque chose sur le tableau.


  Mona la suivit.


  — Pourquoi as-tu écrit ça ?


  — Pour nous aider à relativiser.


  Mona sourit, et son cœur s’emplit de reconnaissance pour l’amie que le Seigneur lui avait envoyée. Liza avait écrit : « Fais tes délices du Seigneur, il te donnera ce que ton cœur demande. »


  — Amen, dit Mona.


  Quoi qu’il arrive, elle était prête à regarder vers le ciel et à laisser Dieu, le pourvoyeur de rêves, la réjouir de son amour.


  — Bonjour, ma chérie.


  La voix d’Edith Draper la ramena sur terre. La vieille dame traversa le café d’un bon pas, entraînant derrière elle quatre de ses amies, qui avaient mis leurs plus beaux pantalons en polyester.


  L’enthousiasme de Mona baissa de plusieurs crans. Sa mère serait forcément au courant de son échec, maintenant. Super.


  — Il est arrivé ? demanda Edith.


  Ses yeux gris pétillaient, et elle échangea un regard joyeux avec une femme plus petite qui était aussi rayonnante qu’elle.


  Mona la regarda sans comprendre.


  — Qui ça ? Chuck ?


  Edith éclata de rire et se rapprocha de la jeune femme d’un air conspirateur.


  — Pourquoi ne m’as-tu rien dit ? J’ai dû faire cracher le morceau à Mabel, la fille du bazar. On va prendre un café en attendant, ajouta-t-elle avec un clin d’œil avant que Mona ait eu le temps de dire quoi que ce soit.


  Les cinq femmes commandèrent cinq cafés, trois muffins aux fraises, un aux flocons d’avoine, un dernier aux pépites de chocolat, et achetèrent trois exemplaires du nouveau roman de Reese Clark, Catastrophe canadienne, qui était arrivé la veille.


  — J’adore Jonah, gloussa Edith.


  Mona la dévisagea, interloquée.


  Une vieille Corvette d’un rouge brillant se gara devant la librairie. Mona, qui regardait par la fenêtre, en vit descendre un homme en jean noir et Stetson assorti, un panneau sous le bras.


  Mona arrêta de respirer quand elle vit l’inconnu enfoncer le panneau sur la pelouse puis contempler la maison du même air qu’il avait eu une semaine plus tôt quand il avait fait ses adieux à la maison. Joe Michaels. Elle ignora les battements sourds de son cœur et sortit en trombe. Elle croisa un groupe de touristes qui portaient des sacs « Bienvenue à Deep Haven », manifestement impatientes de gagner la librairie.


  — Qu’est-ce que vous faites là, Joe ? demanda Mona, stupéfiée par la colère qu’elle entendait dans sa propre voix.


  Joe toucha le bord de son chapeau pour la saluer, comme s’il ne l’avait jamais vue de sa vie.


  — Comment allez-vous, madame ? Reese Clark, pour vous servir. Je suis venu dédicacer mon nouveau roman.


  Mona le regarda, ahurie.


  — Mona, fermez la bouche ou une mouette va y faire son nid.


  Elle obéit et lut le panneau : « Reese Clark, auteur de la série mettant en scène Jonah, sera pour la journée à la librairie Un coin de paradis. » Tout s’éclaira.


  Mona ne savait que dire, mais alors qu’elle dévisageait Joe ou Reese, quel que soit son nom, elle sentit sa colère bouillonner. Lui avait-elle servi de matériau pour son prochain roman ? Était-il resté avec elle pour faire des recherches, notant tous ses faux pas et tous ses secrets ? Avait-il prémédité de lui briser le cœur quand il l’avait embrassée sous les étoiles ? Le titre de son prochain roman, Désastre à Deep Haven, apparut en lettres de feu dans son esprit. Elle espéra que ce serait un roman policier : qui a tué l’homme à tout faire ?


  — Vous m’avez trompée, finit-elle par constater.


  Le sourire de Joe s’évanouit.


  — Je ne vous ai pas trompée, j’ai juste omis de vous dire certaines choses, qui sont privées.


  — Comme le fait que vous soyez en réalité un auteur de best-sellers et que vous faisiez semblant d’être un bricoleur ?


  — J’ai vraiment été bricoleur, souvenez-vous. J’ai tout réparé.


  — Bonne chance pour réparer ça, lança Mona avant de tourner les talons et de se diriger vers la librairie.




  Chapitre 29


  Comment le gentleman raffiné aux manières impeccables qui accueillait les clients de Mona pouvait-il être son Joe ? Elle avait beau reconnaître ce regard bleu intense qui la faisait fondre chaque fois qu’il tournait les yeux dans sa direction, c’était vraiment Reese Clark, auteur à succès et bel homme mystérieux, qui déambulait dans sa librairie. Avec amertume, Mona érigea un rempart autour de son cœur et se morigéna : cet homme était un imposteur manipulateur.


  Elle n’était pas aidée par le fait que les affaires florissaient dans son sillage. Tous les habitants s’arrêtèrent, de même que les touristes, et Mona comprit pourquoi, en découvrant la demi-page de publicité dans le journal. Et dire qu’elle avait vu la photo de promotion de cet homme appuyé à la barrière d’un corral une bonne douzaine de fois sur les jaquettes de ses romans. Elle se sentit vraiment idiote.


  La bonne nouvelle de la journée, c’est qu’elle vendit tous les exemplaires des romans de Reese Clark, y compris ceux qu’il avait apportés avec lui, et prit deux pages de commandes. Ses muffins disparurent à une allure presque inquiétante, et la machine à café gazouilla toute la journée comme un bébé satisfait.


  — C’est un endroit adorable, Mona, commenta Edith en sortant, un sac de livres à la main. Il est à la hauteur de son nom. C’est exactement ce dont Deep Haven avait besoin.


  Ces paroles chaleureuses ne firent qu’ajouter à l’embarras de Mona.


  Liza vendit ses créations comme des petits pains dès que les habitants découvrirent qu’une mouette figurait sous toutes ses pièces, comme si elle était une native de la région. Son stock diminuant rapidement, elle prit une liste de commandes suffisamment longue pour l’occuper pendant tout l’hiver.


  Quand elles finirent par fermer, Mona et Liza s’affalèrent, épuisées, sur les marches de l’escalier.


  Même Reese semblait exténué par tant de témoignages d’admiration.


  — Pas mal, non ? dit-il, les doigts dans les passants de sa ceinture.


  — Ne comptez pas sur moi pour vous adresser la parole, répondit Mona.


  Elle aurait bien voulu lui manifester de la reconnaissance, mais elle était toujours profondément blessée par sa trahison. La gratitude resta donc enfermée à double tour dans son cœur meurtri. Elle examina attentivement le plancher au cas où son désarroi choisirait de se manifester par des larmes.


  Liza, de son côté, fit son plus beau sourire à la fripouille.


  — Je vais prendre un bain et commander une pizza, annonça-t-elle en se levant. Merci, Joe, enfin, Reese.


  Il eut un sourire timide.


  — Mon vrai nom est Joe. Plus précisément Jonah.


  Les deux femmes le dévisagèrent, bouche bée.


  — Reese est mon pseudonyme. Je m’appelle Jonah Michaels, ajouta-t-il.


  — Votre personnage porte votre nom ? s’étonna Liza.


  — À l’époque, ça me paraissait une bonne idée.


  — Je pense que j’ai besoin d’une glace au chocolat en plus de la pizza, marmonna Liza en montant l’escalier.


  Mona avait l’impression que son cœur allait éclater. Joe était Jonah. Les similitudes étaient si évidentes qu’elle avait l’impression d’avoir été vraiment aveugle. Elle était tellement obsédée par la réalisation de ses rêves qu’elle avait été incapable de voir que l’un d’entre eux avait franchi sa porte.


  Jonah existait vraiment.


  Joe battait légèrement du pied sur le plancher ciré en évitant de la regarder, comme s’il venait de lui offrir son cœur pour qu’elle puisse le réduire à néant.


  — J’ai quelque chose qui vous appartient, dit doucement Mona, qui sentait sa colère diminuer devant l’embarras palpable de Joe.


  Elle courut dans sa chambre et attrapa le journal de l’écrivain sur la table de nuit. Elle se sentit envahie par la honte. Elle n’avait pas le droit de le lire et elle vit la question dans ses yeux quand elle le lui tendit.


  — Je l’ai lu, admit-elle. Je m’en excuse.


  Il grimaça légèrement.


  — Ce n’est pas grave.


  Ils restèrent debout face à face un instant, lui soupirant, elle se frottant les bras.


  — Je suis au courant pour Gabriel, Joe.


  Il chancela comme si elle l’avait frappé et il lui jeta un regard si désespéré que les derniers lambeaux de sa colère disparurent. Il ouvrit la bouche, mais aucun son n’en sortit.


  — C’est un jeune homme merveilleux. J’ai acheté toutes mes fraises au Jardin.


  — Je suis désolé, Mona, répondit Joe en rougissant. J’aurais dû vous le présenter.


  — Vous pensiez vraiment que sa trisomie aurait de l’importance pour moi ? Que je ne l’aimerais pas à cause de ça ?


  — Ça a eu de l’importance pour mon père, lâcha-t-il. Il nous a abandonnés à cause de mon frère.


  Mona se sentit envahie par la pitié.


  — Moi, si cela m’arrivait, je ne partirais pas. Je ferais confiance au Seigneur et trouverais un moyen de voir ça comme une bénédiction. Et vous, vous partiriez ? demanda-t-elle en le regardant droit dans les yeux.


  Il ne répondit pas tout de suite et contempla le plancher.


  — Je suis parti, finit-il par avouer. J’ai fui Gabriel et toute la souffrance que mon père a laissée derrière lui. J’avais peur d’ouvrir mon cœur à mon frère, à mon père, à vous, ajouta-t-il avec un regard qui lui transperça le cœur.


  — Joe, demanda doucement Mona en posant la main sur son bras, pourquoi êtes-vous parti d’ici ?


  Il se raidit.


  — N’est-ce pas évident ?


  Mona le regarda, perplexe.


  — Vous avez dit que vous appréciiez Jonah pour son honnêteté, poursuivit-il d’une voix rauque. Et moi je vivais sous votre toit et je vous mentais comme un arracheur de dents. J’ai compris, quand vous avez dit ça, que vous ne pourriez jamais me pardonner. (Il rougit et détourna le regard.) Je suis venu ici en me disant que je pourrais peut-être écrire un autre volet des aventures de Jonah. Il aurait pu aider une jeune femme à réaliser ses rêves. Mais j’ai vite compris que je ne voulais pas que ce soit juste une histoire, je ne voulais pas que ce soit un fantasme. Je voulais que Joe soit vraiment votre héros, je voulais… (Sa voix se brisa, et Mona se mordit la lèvre pour s’empêcher de pleurer.) Mais je sais à présent que je me faisais des illusions.


  Les yeux brillants de larmes, Mona s’approcha de lui.


  — Si Dieu peut me pardonner d’avoir tué mon père, et si vous pouvez me pardonner pour toutes les accusations sans fondement dont je vous ai accablé, je pense que je peux vous pardonner pour avoir fait semblant d’être un homme à tout faire.


  — Mais je suis vraiment un homme à tout faire, répondit-il, une lueur taquine dans le regard.


  Mona le regarda, un peu irritée.


  — Et un écrivain hyperconnu, mon auteur préféré qui plus est. Vous le saviez, en plus ! (Elle mit les mains sur ses hanches, au bord de la nausée.) Vous deviez être mort de rire quand je vous ai dit ce que je pensais de Reese.


  — Mona, répondit Joe en secouant la tête, la plupart des femmes que je rencontre croient me connaître parce qu’elles m’ont lu. Elles inventent une image de moi complètement fausse et elles la poursuivent. Vous, en revanche, m’avez accepté comme je suis, avec mes défauts et mes excentricités. Et vous ne m’avez pas couru après. Vous m’avez laissé être qui j’avais besoin d’être, qui je voulais désespérément être. Je ne me suis pas moqué de vous, je me suis vu à travers vous.


  Il parlait tendrement, et Mona sentit la douleur s’apaiser. Et comment mettre en doute la désarmante sincérité de ses yeux bleus ?


  — C’était donc vous que j’ai rencontré l’année dernière dans le Mall of America ?


  — Oui.


  Il avait l’air tellement penaud qu’il lui rappelait Accroc se cachant après avoir sali toute sa maison.


  Elle eut soudain envie de rire.


  — Vous m’avez suivie jusqu’ici ? demanda-t-elle en se retenant pour ne pas glousser.


  — Bien sûr que non ! C’est Dieu qui nous a mis sur le même chemin. Mais il ne m’a pas fallu longtemps pour reconnaître ce délicieux sourire et ce visage aux peintures de guerre.


  Mona grimaça, faussement outragée.


  — Je n’avais pas prévu de taire mon histoire, se hâta-t-il de poursuivre sérieusement. Je voulais juste éviter de tout compliquer. Je pensais que si vous rencontriez Gabriel et que vous appreniez qui j’étais vous n’apprécieriez pas la horde de fans qui déboulerait dans votre vie et que vous me mettriez dehors. Je ne voulais blesser personne. (Il se massa la nuque.) Si vous voulez tout savoir, j’ai prié pour être votre miracle.


  — Vous l’avez été, Joe, affirma doucement Mona en rougissant.


  Elle croisa les bras en contemplant le sol. Elle mourait d’envie de lui prendre la main et de sentir sa douce chaleur, mais elle se retint. Et si, maintenant qu’il était une véritable star, il avait prévu de ne pas rester ? Et s’il était revenu parce qu’il se sentait coupable, ou pire, parce qu’il avait pitié d’elle ? Elle avait les yeux brûlants de larmes contenues.


  Comme pour confirmer les doutes qui la hantaient, il se détourna brusquement.


  — Je suis content d’avoir pu vous aider, Mona.


  Oh non. Elle avait raison. Il avait pitié d’elle. Son Jonah allait franchir la porte et ne plus revenir.


  — Joe, pourquoi êtes-vous revenu ? demanda-t-elle brusquement.


  Oh, faites que j’aie tort. Faites qu’il soit revenu parce qu’il a passé toutes les nuits à contempler le plafond en écoutant les gémissements désespérés de son cœur brisé.


  Il déglutit, comme s’il cherchait le courage d’avouer la vérité, et elle entendit l’écho de ses propres peurs.


  Joe finit par la regarder en face. Un brasier d’émotions indicibles brûlait si fort dans ses yeux que Mona sentit sa bouche s’assécher.


  — Je voulais vous aider. Vous aviez fait tellement de sacrifices que je voulais que tout se déroule bien. J’ai entendu parler de votre problème par mon agent et j’ai compris que Dieu voulait que je revienne. J’ai compris qu’il m’avait fait un cadeau avec ce succès littéraire et que je pouvais l’utiliser pour vous aider.


  — Oh !


  C’était pire que ce qu’elle croyait. C’était le Joe version bricoleur qui était revenu : il voulait réparer les trous noirs de sa vie, cette fois-ci en utilisant ses talents d’écrivain. Cela n’avait rien à voir avec l’amour qu’elle avait cru déceler dans son sourire chaleureux.


  — Merci, répondit-elle, la gorge nouée.


  Il souleva légèrement son chapeau, comme s’il l’avait juste rencontrée en ville, et se dirigea vers la porte.


  Le cœur de Mona gémit doucement. Ne partez pas. Son orgueil en ferait peut-être les frais, mais elle ne pouvait pas le laisser partir. Il était de retour dans son coin de paradis, et il n’était pas question de le laisser filer, pas quand elle avait vu leur avenir écrit dans son regard brûlant. Ses mots l’avaient poignardée. Jonah avait franchi sa porte. Cela semblait impossible et merveilleux, et elle se rappela les mots de Joe : « Dieu voulait que je revienne. »


  Dieu lui avait tout donné : son pardon, Un coin de paradis et son Jonah, qui avait surgi d’un roman. Elle ne le laisserait pas fuir. Pas si son amour pouvait lui donner enfin un foyer.


  — Joe, est-ce que ce que vous avez écrit sur moi est sincère ?


  Il pivota, et elle eut envie de pleurer en voyant son expression désespérée.


  — Oui.


  — Alors, laissez-moi écrire la fin de l’histoire, murmura la jeune femme. Jonah arrête de fuir. Il rencontre la femme de ses rêves dans une toute petite ville et décide qu’il est temps de faire tomber les remparts qui protègent son cœur et de prendre le risque de tomber amoureux, comme tout le monde.


  Une lueur étrange passa dans le regard de Joe. Le cœur de Mona battait la chamade.


  — J’aime cette histoire, répondit Joe en souriant.


  — Je t’aime, Joe, ne pars pas.


  Mona prit son courage à deux mains et se rapprocha de lui.


  Joe plongea son regard dans le sien, comme s’il cherchait à lire dans son âme. Il tendit la main et lui caressa la joue : Mona frissonna et sentit toutes ses terminaisons nerveuses s’enflammer.


  — Je t’aime, moi aussi, dit-il d’une voix tremblante. Je n’ai pas cessé de penser à toi cette semaine, toi, ta librairie, Gabriel…


  Il ferma les yeux, manifestement submergé par l’émotion.


  Mona attendit. Elle mourait d’envie de se jeter dans ses bras pour le consoler, mais elle se contenta d’appuyer sa joue dans le creux de sa main.


  — Mona, après t’avoir quittée, je suis allé voir mon père.


  Son expression changea légèrement, comme quand le soleil apparaît derrière un nuage au-dessus d’une forêt dense. Ses émotions, qu’il avait toujours tenues étroitement sous contrôle, se mirent à briller. Elle entendit une nouvelle fièvre dans sa voix.


  — Je lui ai dit que je lui pardonnais et, quand je lui ai dit ça…, j’ai eu l’impression que je pouvais respirer de nouveau. Soudain, il y avait plein de place dans mon cœur. (Il la dévisagea intensément.) Plein de place pour toi. (Il prit son visage entre ses mains, et elle frémit.) Mona, je suis amoureux de toi depuis notre première rencontre. Tes rêves fous et merveilleux m’ont donné envie de me poser et de fonder une famille ici, à Deep Haven. Si je dois en souffrir, si tu me quittes un jour, ce n’est pas grave. Je suis prêt à prendre tous les risques si tu acceptes mon amour. Laisse-moi réparer tes canalisations, isoler ton toit, tondre ta pelouse. Je n’écrirai plus une ligne. Je veux juste être avec toi. Je serai ton homme à tout faire. Pour toujours. (Il déglutit, et elle sentit son trac la contaminer.) Mona Reynolds, veux-tu m’épouser ?


  Elle chancela.


  — Épouser Jonah ? demanda-t-elle, taquine. Les femmes du monde entier vont me jalouser.


  Sa tête se mit à tourner. Épouser l’homme de ses rêves ?


  Il la maintint prisonnière de ce regard qui la faisait fondre.


  — Oui, épouser Jonah. Moi. Je ne peux pas te promettre que tout sera toujours facile. Il y aura toujours des gens qui essaieront d’envahir notre vie. Mais je pense qu’avec toi à mes côtés je supporterai tout. Acceptes-tu de partager mon monde et de me laisser entrer dans le tien ?


  Mona acquiesça en silence, incapable de parler, de respirer, ou de faire autre chose que de pleurer.


  Il lui sourit tendrement, et la joie l’envahit. Il se pencha alors et l’embrassa, prudemment, lentement, comme si leur communion physique nourrissait son âme. Mona mit la main sur sa poitrine et se détendit dans ce baiser mêlé de larmes. Quand il recula, elle le sentit trembler et lut dans son regard la puissance de son amour. Son cœur se gonfla de bonheur.


  — Que va-t-il arriver à Reese Clark ? murmura-t-elle, enivrée par son odeur de parfum et de flanelle. Tes intrigues se déroulent dans le monde entier. Que va-t-il arriver à Jonah ?


  Ses lèvres étaient tout près des siennes, et elle avait envie de se lover entre ses bras musclés.


  Il passa la main dans les cheveux de la jeune femme et lui sourit d’un air canaille.


  — Je suis sérieux avec cette histoire d’homme à tout faire.


  — Il se pourrait que j’aie besoin de tes services de temps en temps, répondit-elle en riant. Mais tu ne peux pas arrêter d’écrire. Que vont dire tes lectrices ?


  — Tu es sûre que tu es prête à affronter mes lectrices ? demanda-t-il, inquiet.


  — Dois-je te rappeler que j’en suis une, moi aussi ?


  Mona sentit de nouveau l’incrédulité l’envahir : Jonah est ici même en train de m’embrasser.


  — Tu ne peux pas arrêter d’écrire, c’est toute ta vie.


  Joe posa son front contre le sien.


  — Est-ce que je t’ai dit à quel point j’étais amoureux de toi ?


  — Redis-le.


  — Puisque tu es d’accord, je vais écrire un dernier bouquin. Il s’intitulera Un coin de paradis.


  Puis Joe l’embrassa. Son baiser fut si tendre, si doux, si parfait, que Mona frémit jusqu’aux orteils. C’était un baiser rempli de promesses d’avenir, un baiser qui parlait d’engagement et qui avait un goût d’éternité. Quand il rompit leur étreinte, il affichait son fameux sourire en coin. Mais son regard, lui, était très sérieux.


  — Ce sera le dernier de la série. Jonah a enfin trouvé ce qu’il cherchait.


  Il l’enlaça et la serra contre lui, son regard en communion avec son âme. Mona eut du mal à retrouver l’usage de la parole.


  — Et qu’est-ce que c’était ?


  Il se détourna un instant et parcourut la librairie du regard, englobant tous les travaux qu’il y avait faits, les étagères, le bar, les souches de chêne et le lustre dans le couloir. Quand il reporta son attention sur Mona, ses yeux étaient brillants de larmes.


  — La paix.


  Mona fit courir un doigt sur le sourire en coin de Joe et lui caressa les cheveux. Puis elle embrassa l’homme sur qui elle pouvait compter, à qui elle avait appris à faire confiance, qu’elle aimait. L’homme que Dieu lui avait envoyé pour lui rappeler que l’Auteur des fins heureuses réalisait tous les rêves.


  — Bienvenue à la maison, Jonah Michaels.




  Note de l’auteur


  L’idée pour Un coin de paradis a germé dans mon cœur alors que je n’étais encore qu’une enfant, quand j’ai découvert le nord du Minnesota pour la première fois. J’ai l’impression que tous les événements importants de ma vie sont liés aux rivages du lac Supérieur, au bruit des mouettes et des ricochets. J’ai découvert la foi quand je faisais un camp dans le parc du Minnesota ; j’ai rencontré mon mari des années plus tard à Grand Marais et j’ai commencé à écrire sur une table de pique-nique branlante qui surplombait la grève caillouteuse.


  Mona et Joe – ainsi que leur histoire – ont touché mon cœur et m’ont rappelé que Dieu est l’Auteur de mes rêves et des moments merveilleux de mon existence. En écrivant ce roman, je voulais montrer que Dieu est notre berger, notre port d’attache, et que quoi qu’il nous arrive, en bien ou en mal, nous pouvons nous réfugier dans Ses bras avec confiance.


  Une amie chère m’a dit un jour que Dieu ne nous donnait pas des rêves pour ensuite nous les reprendre en riant. Nous servons un Dieu qui connaît nos cœurs mieux que nous-mêmes et qui veut que nous fassions les délices de Son amour. Je me suis toujours raccrochée à cette idée, alors que ma famille et moi vivions des moments parfois difficiles en tant que missionnaires. Il m’a toujours montré Son amour et m’a toujours protégée, me prouvant sans cesse que j’étais Son enfant. J’ai appris que plus je Lui faisais confiance et plus Il me surprenait et me donnait abondamment. Essayez aussi ! Mettez vos rêves et vos cœurs entre Ses mains et réjouissez-vous de Son amour.


  Merci d’avoir lu Un coin de paradis. J’espère que ce roman vous a autant plu que j’ai aimé l’écrire. Il me tarde de partager avec vous d’autres aventures romantiques sur les rives du lac Supérieur, à Deep Haven, dans le Minnesota.


  Que Dieu vous garde,


  Susan May Warren.
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